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  La chose était dans l’ombre. Martinez allait et venait dans le laboratoire, le crâne envahi par le ronron des moteurs, qui vivaient comme des êtres, perpétuellement branchés, bien que ce ne fût pas l’heure expérimentale où ils se mettraient à vrombir, à cracher des feux d’artifices d’autre monde.


  Il n’y avait d’éclairage, autour de l’homme en blouse, que la vigilance des voyants, points d’iridescences colorées, vivants eux aussi, semblait-il, et qui jetaient de simples taches, des reflets incomplets, des échappées de lueurs.


  Mais la chose captait, dans sa masse gémellaire, ces mouches de couleur, qui paraissaient se piquer sur le double humanoïde figuré par l’anthropotron.


  Martinez s’impatientait. Souvent, bien qu’une horloge atomique, réglée pour cent siècles, fût installée au-dessus de la porte du labo, il consultait son chrono, dont le cadran lui chuchotait les degrés du temps.


  — Viendront-ils ?…


  S’ils allaient se dérober au dernier moment ?


  — Tous les quatre… Non ! Au maximum, pas plus de trois défections !… Il y en aura au moins un qui osera, j’espère !…


  Un. Ou une ?


  Martinez émit un soupir exhalé d’une poitrine compressée. Le labo semblait baigné dans le murmure des moteurs, et, contre la baie, la pluie tapait toujours, ponctuant la basse continue des machines de ses arpèges en virtuosité décadente.


  Le savant regarda l’anthropotron. Monstre double, il figurait deux formes humaines, un peu plus vastes que la norme, transparentes de nature, comme des colosses assis, monarques d’un royaume d’inconnu.


  Leur trône, c’était un inextricable châssis, où des myriades de fils, de tubes, de plots, de bobines, de rouages et de leviers, de manettes et de commutateurs, formaient le chaos d’où semblait naître le couple formidable, doublement humanoïde, et singulièrement tacheté des insectes de couleur engendrés par les voyants.


  Martinez posa son front brûlant contre la baie. Près de son nez des ruisselets capricieux dessinaient des hiéroglyphes à jamais indéchiffrables. Il pesta contre ses confrères qui, en ce vingt-deuxième siècle, avaient renoncé à dompter la nuit, et la pluie, et autres choses naturelles, de craints de détraquer la planète Terre, et ses voisines par contrecoup.


  — Ils devraient être là… tous les quatre !


  Qu’est-ce qui avait bien pu les retarder ? Le pavillon, vétuste et charmant, construit vers 1880 (il y avait près de trois siècles) avait été classé, restauré, converti enfin en centre de recherches. Le labo de Martinez était un ancien atelier d’artiste, ce qui expliquait la baie. Mais il y avait beau temps que les jolis modèles y avaient cédé la place aux éprouvettes, et les Muses battu en retraite devant la Science et sa comparse, la Technique.


  Une électrauto sembla jaillir de l’ombre ruisselante. Les phares tournèrent et éblouirent Martinez un instant.


  Derrière lui, l’anthropotron était sorti un instant de la pénombre et la clarté éblouissante avait transpercé la double idole, sondant la masse transparente, faisant ressortir le vide interne de l’énorme chose.


  — Lequel ?


  Une silhouette descendait de l’électrauto. Mais le cœur de Martinez se mit à battre. Deux, trois, quatre.


  Ils étaient là tous les quatre. Elle et eux. Ils avaient dû se donner rendez-vous, s’entendre.


  Le savant tremblait convulsivement, ce qui l’irritait. Ne devait-il pas se maîtriser, pour tenter la formidable expérience ?


  Mais, s’il avait été maître de lui, moins nerveux, et non pas légèrement cardiaque, il aurait lui-même risqué le passage inter-monde.


  Cela lui était interdit. Il devrait se contenter d’être le pilote de ses collaborateurs. Trois hommes et une femme allaient braver l’impossible.


  Sous la pluie, il les vit courir de l’électrauto au perron moussu dont les degrés usés formaient de petites vasques.


  Un instant après, ils étaient là, tous les quatre, dépouillés de leurs vêtements de pluie, en tenue de ville, très simples, silencieux.


  Martinez les remercia en quelques mots brefs. Puis :


  — Le temps est précieux. Comme convenu, je tiens à vous redonner témoignage de la confiance mutuelle qui nous lie.


  Elle et eux prirent place sur des sièges tubulaires. Martinez appuya sur un commutateur. Un des moteurs ronronna un peu plus fort.


  Une femme apparut, venant du fond du laboratoire.


  Souriante, elle avançait. Elle était vraiment très jolie, mais il était évident que ce n’était pas une de ces poupées humanoïdes dont l’univers se résout en leur seule beauté. Une expression lumineuse, un regard droit et clair, émanaient d’un visage un peu pâle, aux traits doux dans leur précision.


  D’un pas lent et ferme, elle venait vers eux.


  Un énorme transfo-dynamo élevait, entre elle et les assistants, sa masse luisante, aux rouages compliqués.


  Elle ne parut pas s’en soucier. Elle ne le contourna pas.


  Elle le traversa.


  Ni le professeur Martinez, ni les quatre arrivants ne parurent surpris de cette performance.


  Pas plus lorsqu’une étincelle tremblotante, petit astre bleu émanant d’un des générateurs du labo troua la chevelure cendrée de la jeune femme. Ni lorsque ses jolies jambes se trouvèrent en surimpression sur la forme d’une table métallique supportant des appareils variés, le buste charmant émergeant au milieu des tubes et des globes.


  Ayant ainsi franchi la vaste salle de l’ex-atelier dans toute sa longueur et sans avoir été arrêtée par aucun obstacle matériel, la femme impondérable et transparente s’arrêta, devant le groupe composé des cinq personnes tangibles.


  Une légère irradiation émanait de sa personne et augmentait très légèrement l’éclairage du labo, assez réduit ainsi qu’il a été précisé plus haut. On la voyait donc distinctement et, en même temps, elle aidait à sortir de l’ombre les hôtes de Martinez.


  Dont la jeune femme venue dans l’électrauto.


  Il était aisé de constater que ces deux personnes étaient la réplique exacte l’une de l’autre. Même taille, même robe. Surtout même chevelure de cendre dorée seyant aux mêmes traits lumineux et tendres, sur des corps exactement semblables, ce qui était d’une évidence totale.


  Mais ni les intéressées, ni le professeur Martinez, ni les trois hommes ne paraissaient surpris d’un tel phénomène.


  La femme immatérielle (et cependant réelle à crier) prononça, d’une voix claire, mais où vibrait une émotion légère, cette émotion faite bien plus d’exaltation que de crainte :


  — Je me nomme Diane Destor. Je tente de plein gré une expérience dont je connais à l’avance tous les risques. J’accepte ces risques et déclare dégager le professeur Martinez de toute responsabilité en cas d’accident, même si on ne doit retrouver aucune trace de ma personne…


  Elle repartit, à travers les transfo-dynamos, les tables, les générateurs, tandis que venait à son tour un homme transparent, grand, étonnamment large d’épaules, en dépit d’une taille très étroite. Il marchait avec ce mouvement de roulis que donnent les jambes façonnées à l’encolure chevaline. Son visage juvénile, ouvert, portait déjà les coups de burin des tempéraments combatifs.


  Et il était le portrait exact du voisin de Diane Destor.


  Il déclara se nommer Jim Hoggie, et fit suivre son état-civil d’une déclaration calquée sur celle de Diane Destor. La même cérémonie se reproduisit deux fois encore.


  On vit paraître Frédéric Ginelli, doublant un personnage au visage un peu jaunâtre, aux yeux noirs étincelant d’une fiévreuse intelligence sous des cheveux noirs et bouclés, puis Axel Steef, reflet fidèle du quatrième et dernier visiteur, un très jeune homme de taille moyenne, mais musclé, à la belle tête de rêveur au front haut.


  Eux aussi redirent les mêmes choses, déchargeant le professeur Martinez de toute responsabilité dans l’expérience.


  Tout ceci avait demandé du temps. Martinez et ses compagnons se dominaient pour ne pas donner des signes d’impatience.


  Mais le savant avait tenu, une dernière fois, à faire fonctionner l’enregistrement en reliefcolor, sans écran, du film montrant Diane, Jim, Frédéric et Axel attestant l’innocence de celui qui allait les précipiter – ou tenter de le faire – plus loin que n’étaient jamais parvenu les astronefs prestigieux qui commençaient à sillonner la Galaxie et le sub-espace.


  Une sorte de fièvre les agitait tous, à présent. Il avait été convenu que Diane et Frédéric tenteraient les premiers le passage.


  Ils disparurent un instant et revinrent, ayant troqué leurs tenues de citadins pour des combinaisons d’un beau gris-argenté, moulant exactement leurs corps et faites d’un alliage extrêmement perméable aux ondes lumineuses.


  Jim et Axel, la respiration courte, virent leurs deux camarades pénétrer dans l’anthropotron, dans le double monstre de dépolex transparent, sur lequel brillaient les étranges taches de couleur.


  Un peu pâles, mais résolus, la jeune femme et son camarade d’aventure scientifique se tinrent debout tandis que la masse translucide, ouverte à une commande de Martinez, se refermait, comme deux géantes cellules jumelles.


  Diane et Frédéric s’assirent sur les sièges de dépolex que contenait l’anthropotron. Ainsi, ils épousaient intérieurement la forme générale de l’appareil.


  Axel murmura, pour lui-même, mais Martinez et Jim entendirent :


  — Moloch !…


  N’était-ce pas là une réplique moderne et scientifique du Dieu barbare, qui dévorait des hommes ? L’audacieuse tentative de Martinez dévorerait-elle ses pionniers ?


  Il était encore temps de renoncer et Martinez, par audiophone, posa la question à Diane et à Frédéric. Mais ils se contentèrent de hocher négativement la tête.


  Sans attendre une seconde de plus, Martinez lança l’appareil.


  Bien qu’ils fussent prévenus, Jim et Axel reculèrent, éblouis.


  Les formidables générateurs qui murmuraient en permanence s’étaient mis à hurler, dans un fracas assourdissant de crépitements, tandis que de gigantesques étincelles, allant du mauve intense au rougeoiement aveuglant du métal chauffé à blanc formaient, au-dessus de l’anthropotron et des assistants une voûte fulgurante inconnue des humains.


  Des milliards de milliards d’électrons-volts bombardaient les corpuscules atomiques constituant les organismes de Diane et de Frédéric, libérant une énergie qui engendrait la création d’une quantité incalculable de photons.


  Martinez hurla :


  — Les lunettes… J’ai oublié… Vite, Jim !


  Dans leur trouble, ils avaient omis ce simple détail, précaution cependant élémentaire.


  Jim bondit vers une étagère du labo, revint en courant vers Martinez et Axel, brandissant trois paires de lunettes de dépolex fumé. Il était temps que le savant et les deux hommes les ajustassent sur leur nez. Ils allaient êtres aveuglés.


  En effet, les organismes de Diane et de Frédéric, qui ne semblaient nullement en souffrir, devenaient luminescents, de façon croissante pour atteindre un degré tellement éblouissant qu’il eût semblé que l’anthropotron abritait soudain deux créatures faites de la matière même de ces soleils qui éclairent et réchauffent les grands espaces du Cosmos.


  Malgré le dépolex noirci, Martinez, Axel et Jim, maintenant, avaient peine à regarder le déroulement de l’expérience.


  Le vrombissement des appareils augmentait d’intensité. Brusquement, Diane et Frédéric devinrent plus brillants que mille soleils et, au dehors, la nuit pluvieuse s’illumina, au travers de l’immense baie de l’ancien atelier.


  Puis il n’y eut plus rien dans l’anthropotron. L’homme et la femme avaient disparu.


  Martinez baissa la tension et le vacarme cessa, la lumière redevint discrète, comme auparavant.


  Il n’y eut plus, devant le double colosse vide tacheté de mouches de vague clarté, que trois hommes livides, décontenancés, fébriles.


  — Avons-nous réussi ?


  — Où sont-ils ?


  — Sont-ils vivants ?


  — Nous allons le savoir, dit Martinez. Dans le méta-temps, la valeur relative de durée est inexistante, selon les théories les plus généralement admises. Nous pouvons, tout de suite, les rappeler. Et ils nous en diront autant que si nous attendions un siècle… Je pense que leurs aventures, s’ils en ont traversées, sont déjà terminées. Du moins dans notre temps à nous.


  Il ajusta ses lunettes, lança de nouveau l’appareil.


  L’anthropotron fonctionnait maintenant à l’opposé. Jim et Axel, le cœur serré, guettaient…


  Ils n’attendirent pas longtemps. Une forme lumineuse naquit, nébuleuse d’abord, puis plus précise, et éblouissante comme un foyer stellaire.


  Martinez diminua la puissance du bombardement par électrons-volts.


  Diane apparut, seule, assise à sa place.


  Quand ils ouvrirent l’appareil et se précipitèrent, elle était bien vivante, mais évanouie.


  Jim l’enleva dans ses bras formidables. Axel râla :


  — Frédéric !… A-t-il été désintégré, annihilé accidentellement par la rencontre de ses particules avec des particules d’anti-matière… ou bien, a-t-il été retenu de force, plus loin que la lumière ?


  Martinez, qui bassinait déjà les tempes de Diane, que Jim avait étendue sur une des tables du labo, releva son front dégarni que barraient les lunettes noires qu’il avait rejetées :


  — …ou bien, Axel, pensez-y, est-il VOLONTAIREMENT demeuré… ailleurs ?…
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  Diane savait ce qu’elle risquait en prenant place dans l’anthropotron. Le péril était grand et ce n’était pas sans raison que les quatre « cobayes » du professeur Martinez avaient eux-mêmes exigé l’enregistrement de leur témoignage, en reliefcolor, qui libérait l’inventeur de toute poursuite juridique, en cas de blessure, décès, ou disparition totale des explorateurs du monde supra-luminique.


  Car il s’agissait bien de cela. Martinez avait construit son anthropotron pour précipiter les humains, directement et sans le secours d’aucun astronef, dans ce monde encore inconnu qui ne peut être atteint que par des objets ou des corps propulsés à une vitesse dépassant celle de la lumière.


  Diane avait endossé sans broncher la combinaison gris-argent, dont la nature favorisait dans sa chair la pénétration des électrons-volts chargés d’agir sur les atomes de son corps. La jeune fille possédait une âme de missionnaire. Amie et assistante du professeur, elle était de ces femmes ardentes qui, au cours des siècles, avaient su seconder, encourager, guider parfois les grands esprits masculins actionnés aux recherches les plus subtiles.


  Sa mission, c’était la Science.


  C’était donc tout naturel pour elle de se trouver dans l’anthropotron, ne souffrant nullement des étranges vibrations qui l’envahissaient.


  Elle avait déjà l’impression d’un changement d’état. La luminescence émanant d’elle-même lui montrait, autour du colosse de dépolex, l’intérieur du laboratoire singulièrement mis en relief.


  Malgré son cran, malgré le sacrifice qu’elle avait fait de sa vie à l’Œuvre, Diane était saisie d’une anxiété grandissante.


  Si le voyage immobile qu’elle commençait depuis l’anthropotron pouvait la conduire, de façon indolore, à travers les univers parallèles et les temps parallèles, il n’était pas exclu que les éléments corpusculaires la constituant, elle Diane Destor, se trouvassent en contact avec des éléments différents, appartenant à ces mondes encore mal connus que l’Humain découvrait avec lenteur depuis trois siècles.


  Les rayons cosmiques, par exemple, nocifs par nature à l’égard de l’organisme humain normal. Leurs particules hyper-rapides (neutrinos, mésons « pi ») seraient susceptibles de se trouver en contact avec les électrons appartenant au corps agréable de Diane. Martinez admettait qu’il pourrait alors se produire ce qu’il nommait un « accrochage ». Ces particules venues d’ailleurs évoluant à une vitesse bien plus grande que les électrons de base de l’humain (fussent-ils accélérés par l’anthropotron) pouvaient peut-être entraîner le sujet et lui faire effectuer à leur remorque des trajets inconcevables dans le monde galactique, où on ne se déplaçait qu’en utilisant le sub-espace pour les énormes distances séparant les divers systèmes stellaires.


  Mais un accident pouvait se produire en cas de rencontre d’éléments anti-matière, particules négatives des éléments positifs du voyageur lancé vers le méta-temps.


  Le plus et le moins s’annulant purement et simplement, le trajet se résoudrait alors en un gentil feu d’artifice nucléaire, dégageant une énergie insensée, mais où se résorberait ce qui aurait été la plus jolie des exploratrices de l’univers bis.


  Frédéric Ginelli partageait de tels dangers. Mais Diane se rendait à peine compte de la présence de ce compagnon.


  Elle voyait Martinez, Jim, Axel. Leurs visages lui paraissaient d’autant plus blancs sous l’atroce clarté qui émanait d’elle et de Frédéric que les lunettes noires tranchaient violemment.


  Elle essaya de leur sourire, mais l’idole éblouissante qu’elle devenait sous l’impulsion de milliards de milliards d’électrons-volts aveuglait les assistants. Ses amis s’estompèrent, parurent reculer à l’infini, tout se fondant dans cette lumière qui paraissait, à Diane, envahir l’Univers.


  Et ce fut le passage.


  Elle eut de nouveau conscience de la présence de Frédéric. Ils ne pouvaient se parler, au sens humanoïde du mot. Ils échangeaient cependant leurs pensées.


  Non de ces pensées précises, moulées dans la forme des mots, plutôt de ces courants analogues à ceux qui relient ou heurtent les hommes de chair et qu’ils nomment sympathie et antipathie.


  Diane avait maintenant l’impression de foncer à travers un domaine neuf, inconnu, mais où cependant elle éprouvait plus de curiosité que d’épouvante.


  Le laboratoire avait totalement disparu. De l’anthropotron il n’était plus question.


  Diane pensa que la vitesse luminique était dépassée depuis longtemps, sans doute depuis le moment où les visages de Martinez, d’Axel et de Jim s’étaient effacés à sa vue. Là, les organismes photonisés, littéralement propulsés hors de l’anthropotron, avaient dû réussir le passage entre les deux Univers.


  Diane échangeait cette impression avec Frédéric. Il lui répondait parfaitement. Ils ne se voyaient ni s’entendaient au sens naturel de ces expressions, mais ils s’échangeaient mutuellement, avec une parfaite harmonie.


  Elle eut un moment une impression de tournoiement, comme si elle fonçait autour d’un immense manège dont les circonvolutions, cependant, devenaient de plus en plus étroites.


  Le mouvement emmenait Diane autour d’un espace-temps de la dimension d’un univers mais, sans qu’elle eût aucunement conscience de durée, elle vit que la progression effectuait une forme spiraloïde allant en rétrécissant vers un point unique. Un point qui lui paraissait correspondre exactement à la définition scolaire : ni largeur, ni longueur, ni épaisseur. Le point, le simple point entre deux infinis, qui est et qui échappe à toute mensuration.


  Diane, toujours en harmonie avec la « présence » de Frédéric, atteignit et dépassa ce point.


  A partir de ce moment, le mouvement spiraloïde recommença, mais en modalité inverse, c’est-à-dire que les voyageurs du méta-temps repartaient sur une orbite naissant du point de jonction, et formant des sinuosités concentriques de plus en plus vastes.


  Diane ne doutait pas d’avoir changé d’Univers. Elle assistait à la vie d’un monde autre, elle en remontait le cours tout en en suivant la durée, elle embrassait, dans son mouvement spiralé, à la fois l’histoire et le mouvement de cet univers, si bien que, tout ce qui s’y passait, s’y était passé et s’y passerait se déroulait pour Diane en un présent définitif.


  Quand Martinez stoppa l’expérience, Diane eut l’impression très nette qu’il fallait reculer, rétrograder, revenir.


  C’est alors que le déséquilibre se produisit.


  Jusqu’alors et tout au long de ce voyage qui avait peut-être duré des millénaires en temps relatif-terrien, Diane avait parcouru ce monde d’éternel présent en compagnie, si l’on peut dire, de Frédéric Ginelli, lui aussi hyper-photonisé et transmuté extra-Cosmos.


  Or, alors que le retour devait s’effectuer, une résistance se produisait. Diane sentait nettement que cela ne se passait pas aussi bien qu’au départ.


  Elle comprit de façon très précise que Frédéric refusait de revenir.


  Elle tenta de s’accrocher à lui, pour le forcer à la suivre, pour revenir ensemble dans l’anthropotron qui les avait propulsés et qui allait les recevoir.


  Elle perdit le contact avec Frédéric en un point précis.


  Ce même point où s’opposaient les deux mouvements spiraloïdes évoquant les deux infinis pascaliens.


  Une vision totale, incroyablement nette de ce point frappa l’esprit de Diane.


  Elle parcourut en sens inverse la première spirale, atteignit l’orbite la plus vaste du mouvement et perdit totalement connaissance.


  Quand elle revint à elle, Diane constata qu’elle était dans son univers-patrie. Aucun doute n’était possible à ce sujet.


  Elle retrouvait son corps, mais se trouvait déjà hors de l’anthropotron. La première sensation tangible avait été celle d’un linge empreint d’une solution aseptique bassinant ses tempes et elle vit, avec joie, un visage jeune, aux traits marqués et aux yeux clairs, anxieux, qui se penchait sur elle.


  — Jim…


  Jim Hoggie montra aussitôt ses dents de jeune loup en un sourire étonnamment vaste :


  — Elle vit, professeur… elle m’a reconnu…


  Martinez, lui aussi, respira. Diane annonça qu’elle se sentait très bien et ils l’aidèrent à se relever de la table où ils l’avaient étendue. Axel était présent, lui aussi. Mais Diane cria :


  — Frédéric ?… Où est-il ?


  Force fut de lui avouer que son compagnon n’avait pas reparu et qu’elle seule avait recouvré son corps, sous forme tout d’abord d’éblouissante statue, puis de simple femme en combinaison argentée, dans le colosse de dépolex.


  Martinez lui offrit de prendre quelque repos. Elle refusa et, tout de suite, commença à narrer son extraordinaire aventure.
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  Un sas énorme s’ouvrit dans la coque du gigantesque cosmonef. De la carène du vaisseau de l’espace, figurant un ovoïde de trois cents mètres de long, un minuscule astronef jaillit, un de ces « poux-de-l’espace », comme les appelaient les matelots interstellaires.


  Le « Pou-de-l’espace », propulsé depuis l’astrorampe installée à bord du paquebot spatial, était de dimensions médiocres. Long tout au plus de dix-huit mètres, il était conçu pour les sauvetages, les reconnaissances, les échanges entre paquebots, lors des rencontres dans l’espace, ou les débarquements et réembarquements depuis les planètes insalubres, dangereuses, ou simplement mal équipées pour permettre la relâche des géants paquebots du vide.


  Pourtant, il était extrêmement maniable. Evoquant la fusée traditionnelle, il pouvait être dirigé par un seul homme, pour peu que ce fût un cosmonaute de race. Il était susceptible de plongée subspatiale et pouvait emmener un équipage réduit pendant des mois en durée terrestre à des distances vertigineuses.


  Surtout, sa vitesse était véritablement illimitée.


  Le commandant du paquebot, depuis son poste suprême, regardait s’éloigner et disparaître, comme une petite étincelle dans le grand abîme, le moustique jailli de l’astronef-gigogne.


  — A quoi songez-vous, commandant ?


  C’était le premier lieutenant du cosmonef qui posait cette question.


  — A ces fous, répondit l’officier des étoiles. Le professeur Martinez, bien que cosmiquement admiré, me semble dément, sinon en ses propos et en son allure, du moins en son comportement. Il a fait doter le « Pou-de-l’espace » de moteurs à photons…


  — Eh bien, fit le second, il atteindra, si cela lui chante, la vitesse luminique, voire la supra-luminique si sa fantaisie va jusque-là… Après tout, ce n’est pas une telle performance… Si nos ingénieurs le voulaient, nos paquebots monstres, eux aussi, iraient plus vite que la lumière…


  — Oui. Mais sans doute, comme tous ceux du vide qu’on soupçonne d’avoir un peu trop poussé l’aiguille du compteur dans ce sens, ils disparaîtraient sans laisser de traces…


  — Et ils changeraient d’univers, si Langevin et Einstein ne se sont pas trop trompés !


  — C’est exactement l’ambition de Martinez et de ses aides ! conclut le commandant, sur un ton qui en disait long quant à son opinion sur pareille tentative.


  Le « Pou-de-l’espace » filait.


  Warek, l’astronavigateur, était d’origine martienne. Comme la majorité de ses coplanétriotes, il était très apte à son métier, et possédait ce goût du risque qui permet les plus folles audaces.


  Lorsque Martinez avait préparé son voyage, à la suite des étranges révélations de Diane Destor, il avait, de préférence, cherché un astronavigateur martien.


  C’est pourquoi l’inventeur de l’anthropotron se trouvait, six mois terrestres après la disparition de Ginelli, à bord d’un astronef miniature, frété avec une subvention de la Recherche Scientifique Solaire, subvention qu’il avait complétée en se ruinant totalement. Mais il avait son navire.


  Diane, Jim et Axel étaient à bord, auprès de lui. Conduits par Warek, ils évoluaient maintenant au-delà de la constellation de Cassiopée.


  Il y avait une heure qu’ils avaient quitté le grand paquebot qui les avait amenés depuis Polaris III jusqu’aux abords de Cassiopée. De la Terre, ils avaient ainsi occupé quatre transports différents, tous des géants, car il importait de faire transborder le Pou, ce qui impliquait exclusivement des navires de fort tonnage.


  Ils avaient ainsi gagné le Centaure, puis Véga XII. De Véga, la planète Smex, où ils avaient fait escale en attendant le passage du courrier de la Polaire. Ce dernier les avait embarqués, hommes et matériel puis, après avoir touché Polaris III, il les abandonnait, comme convenu, en plein vide, selon des coordonnées établies minutieusement par Martinez et son précieux collaborateur, le mélancolique Axel Steef.


  Tout naturellement, Diane s’occupait des soins ménagers et médicaux et Jim, moins scientifiquement évolué, des gros travaux. Tous, cependant, étaient résolus. Ils iraient dans le méta-temps, ils retrouveraient Ginelli, ils délivreraient ceux que Diane y avait rencontrés, captifs de l’éternité.


  D’ailleurs, en cette région encore assez mal connue de la Galaxie, le paquebot polarien n’évoluait qu’avec prudence et ni lui, ni aucun autre astronef ne se risquait plus avant vers Cassiopée. En effet, les explorations vers cette constellation n’étaient jamais couronnées de succès et des légendes bizarres couraient sur les planètes, en fait assez rares, qu’on y rencontrait.


  Martinez se réjouissait. Tout cela corroborait ses hypothèses concernant la planète qu’il cherchait.


  Celle que Diane Destor avait minutieusement décrite dans sa mortelle splendeur et qui, selon la pensée de Martinez devait correspondre, dans le Cosmos proprement dit, au « point » franchi par Diane entre les deux spirales d’infini.


  — C’est là, mes enfants, c’est là que sont arrivés les disparus ! C’est là que l’astronef de Wasil a dépassé la vitesse luminique et qu’il a été projeté dans le méta-temps. Mais il ne peut s’en sortir. Lui et Dan, son astronavigateur, sont éternellement prisonniers hors de notre continuum. Ginelli les a rejoints aussi mais, moins docile et moins raisonnable que notre Diane, il a refusé le retour… De gré ou de force, nous les rejoindrons, nous les libérerons !


  Diane, par amour de la Science et de l’Humanité, Jim par esprit d’aventure, Axel, au nom d’un rêve inavoué, avaient accepté de le suivre jusqu’à la planète inconnue d’où il serait aisé de contacter le second univers : celui où le temps n’existait plus, où, privés de durée, les êtres et les choses stagnaient éternellement.


  Avant de situer le fameux point, on avait travaillé trois mois sur tous les dictionnaires électroniques connus. Tout portait enfin à croire qu’il s’agissait d’une terre encore sans nom, située dans l’immensité de Cassiopée et dont on ne savait pas grand-chose, sinon qu’en ses parages les cosmonautes les plus téméraires s’étaient perdus. On avait retrouvé des épaves flottant dans l’espace, charbonneuses et tordues par un feu inconnu, avec pour équipage des cadavres noircis, surpris par la mort dans des attitudes exprimant encore la plus violente terreur.


  Rien de commercial n’étant à glaner vers Cassiopée, les humanoïdes ne s’en souciaient guère, mais les récits légendaires allaient bon train.


  Warek y songeait, tout en dirigeant le « Pou ». Allait-on avoir à affronter le Feu Inconnu ? Serait-on victime des Fascinants, ces entités lumineuses de l’espace, à la séduction hypnotique, plus forte que la raison humaine, et qui grisaient si bien ceux qui entrevoyaient leur clarté que les astronefs se perdaient avec des équipages enivrés, heureux, béats comme des drogués plongeant dans un abîme ?


  Enfin, si on échappait à cela, et aux corsaires-vampires qui venaient souvent de la Lyre, reviendrait-on du méta-temps, en admettant qu’on puisse y parvenir ?


  Diane, Jim et Axel songeaient, eux aussi. Les périls ne les souciaient guère, pas plus que ce n’était le cas pour Martinez, emporté par sa passion scientifique. Axel, d’ailleurs, en dehors des repas ou du travail d’orientation – très délicat – s’isolait et se perdait dans des songes où nul n’avait accès.


  Près d’un hublot de dépolex, son front un peu pâle appuyé sur la surface dure, Diane contemplait l’immensité.


  Le ciel était très noir. Peu d’étoiles étaient apparentes et la jeune fille, après les longues randonnées parcourues depuis la Terre, comprenait que cette portion de la Galaxie pouvait jouir à juste titre d’une réputation mauvaise, tant son aspect différait des autres horizons stellaires, toujours impressionnants par leur féerique et majestueuse beauté.


  Là, de très rares points jetaient des flambeaux sinistres, et Diane évoquait, non sans un frisson, les planètes désolées que devaient entraîner ces astres maudits.


  Ne gardait-elle pas, indélébilement gravé en elle, le souvenir de la planète que son être photonisé avait visité, en un flash aussi précis qu’un séjour de plusieurs semaines, et qu’elle avait si bien pu décrire qu’on en ait retrouvé la trace parmi les millions de terres connues de la Galaxie ?


  Cette planète inconnue, assurément, devait graviter autour d’un de ces cauchemars solaires.


  — Triste, Diane ?


  Jim était auprès d’elle, amenant son corps d’athlète qui roulait curieusement dans la combinaison vert-métal des astronautes.


  — La mélancolie s’envole toujours, avec un gars tel que vous, Jim. Vous redonneriez confiance à bien des désespérés, tant vous respirez la vie et la santé…


  Jim éclata d’un bon rire franc :


  — Par le Dieu du Cosmos, chère Diane, j’aime vivre !… Vous savez que j’ai été champion de natation, et aussi cowboy ? C’est un peu démodé au siècle XXII… mais tout de même, les réserves ont du bon…


  — Bien sûr ! Notre vieille Terre doit conserver jalousement ses charmes ancestraux, et toujours nouveaux…


  — Vous dites, reprit l’ancien cowboy, que je peux redonner le goût de vivre aux neurasthéniques…


  — Vous égayez jusqu’à Martinez ! Et même Warek, qui est poli et dévoué, mais peu expansif, comme tous les Martiens !


  — Dire, soupira l’ex-cowboy, que je ne peux pas faire rire ce satané Axel !…


  Le visage de Diane devint très sérieux :


  — Axel n’est pas un garçon ordinaire… Il a été très malheureux, depuis son enfance. Je le soupçonne d’être devenu l’auxiliaire de Martinez par dépit… Un dépit susceptible d’aller…


  Elle se tut. Le gigantesque Jim eut un rire franc :


  — …d’aller jusqu’au suicide ! Hé oui, chère Diane. Je m’en doute depuis longtemps… Axel se jette dans le méta-temps comme on se flanque à l’eau… Mais il a choisi une mort un peu plus originale, voilà tout.


  Diane frissonna :


  — Mon récit de ce… de ce monde d’éternité a eu un bien triste résultat moral, du moins sur lui !


  — Par toutes les comètes de la Galaxie, vous n’y êtes pour rien ! Pas plus que Martinez !… Que diriez-vous de Ginelli ? Notre cher patron l’a deviné dès le début, lui. S’il a refusé le retour par l’anthropotron, c’est au nom d’un orgueil insensé… Monsieur voulait être immortel !… Et maintenant, il est coincé dans son immortalité, comme Wasil et Dan…


  — Eux, du moins, ont été victimes d’un accident…


  L’ingénieur Wasil, un Martien, et son astronavigateur Dan, originaire de la colonie terrienne de la Lune, avaient disparu un peu plus d’un siècle avant la naissance de Diane. Leur astronef, signalé pour la dernière fois dans la direction de Cassiopée, était de ceux qui s’étaient littéralement volatilisés. Jamais aucune épave n’avait été retrouvée, pas même une de celles portant les traces du Feu Inconnu.


  Or, Diane avait rencontré Wasil et Dan. Diane avait donné, sur eux, des renseignements d’une précision troublante. Jim et Axel, sur la foi de ces données, avaient fait des recherches. Nul doute n’était possible.


  Les humanoïdes qui passaient le mur de la lumière ne mouraient pas, n’étaient pas détruits. Ils changeaient de continuum et demeuraient dans une curieuse vie éternelle, une stagnation consciente plutôt, sans rapport semblait-il avec les hypothèses métaphysiques les plus audacieuses admises par les diverses religions galactiques.


  Jim songea qu’il fallait arracher Diane à ses tristes pensées :


  — Nous, nous sommes des explorateurs… Songez, my dear, que Martinez a tout prévu. Il a fait aménager un astronef qui, du point de jonction, pourra délibérément pénétrer dans le méta-temps. Seulement sa trouvaille, c’est le frein…


  En effet, le « Pou » était capable d’aller à une allure réglable, de dépasser la vitesse luminique ou de rétrograder à volonté. Si bien que le savant estimait pouvoir, pénétrer sans danger dans le méta-temps. Jim, Diane et Axel lui avaient fait confiance, chacun pour des raisons diverses. Martinez affirmait qu’il regagnerait le continuum espace-temps du Cosmos à volonté. De plus, le « Pou » emmenait un modèle réduit d’anthropotron. L’appareil était monoplace, cette fois, ramené aux proportions d’un cercueil de dépolex, susceptible d’envoyer un seul des aventuriers hors du Cosmos, en reconnaissance, si besoin en était, ou de tenter de le ramener s’il s’y était égaré.


  Jim suggéra à Diane de prendre un petit cocktail. C’était une fantaisie qu’on s’accordait rarement et toujours avec la permission de Diane elle-même. Elle consentit. Un instant après, abandonnant le hublot, ils oubliaient le vide sinistre où évoluait leur petit astronef à la cuisine-bar-carré du « Pou-de-l’espace ».


  — Je prépare des verres pour Martinez, pour Warek et pour Axel !


  — Celui-là, dit Jim en riant, il lui en faudrait beaucoup pour être gai… D’ailleurs, il ne boit guère…


  A peine avait-il prononcé ces mots, secouant le shaker avec vigueur, qu’il s’interrompit et demeura bouche bée. Diane, elle aussi, regardait l’arrivant avec surprise.


  C’était Axel. Mais un Axel qu’ils ne reconnaissaient pas. Le jeune intellectuel avait une expression rieuse, presque illuminée. Son vaste front, toujours soucieux d’ordinaire, reflétait une satisfaction inconnue. Il marchait d’un pas mal assuré et Diane constata que ses prunelles, singulièrement dilatées, indiquaient un état pathologique subit.


  — Axel…


  — Diane… Jim… Je suis heureux !…


  Diane, aussitôt, sentit la peur l’envahir et Jim faillit en laisser tomber le shaker.


  L’ex-cowboy avala sa salive et tendit un verre à Axel :


  — Tu n’es pas bien, old boy… Bois ça, ça te remettra !…


  Mais Axel écarta le verre du geste, sans regarder :


  — Boire !… quelle griserie vaudrait ma joie ! Tu ne peux pas… personne ne peut… comprendre… mon bonheur…


  — Axel ! Que se passe-t-il ?


  Diane se précipitait vers lui, le tirait par le bras. Il la repoussa brutalement.


  — Eh là ! Doucement !


  Jim, fronçant le sourcil, était déjà prêt à intervenir, mais Diane retint son vigoureux camarade :


  — Non, Jim ! Vous voyez bien qu’il n’est pas dans son état normal !


  — Ça je le vois bien, ronchonna Jim. Lui béat ! Lui souriant ! C’est anormal, voilà le moins qu’on puisse en déduire… Ho ! Axel !… Regarde-moi un peu… Tu es saoul ? Hein ? Ou tu t’es drogué ?… Diane ! Allez vérifier votre pharmacie… Monsieur a pris de la morphine… ou bien…


  Martinez entrait à son tour. Lui semblait survolté, en proie à une exaltation insensée. On savait le savant nerveux, mais il dépassait les bornes.


  Bousculant Jim et Diane, il se mit à marcher de long en large, parlant avec volubilité sans qu’ils aient pu placer une parole :


  — …résultat grandiose !… L’immortalité !… Ginelli avait raison ! Il est resté dans le méta-temps, lui ! Il faut être éternel !… Un Dieu ! Je deviendrai un Dieu !… D’ailleurs, c’est moi, moi qui ai construit l’anthropotron !… Moi, et je suis déjà de la race des Vainqueurs ! Il ne me manque qu’une chose : l’immortalité ! Mais je vais l’avoir ! Nous allons filer à 300.000, dépasser les 300.000 ! Passer de l’autre côté ! Vous entendez ! De l’autre côté ! Devenir des Eternels ! Des Dieux ! Vivre ! Ne plus jamais mourir ! Jamais ! Jamais !


  Il se tut un instant, à bout de salive.


  Jim et Diane échangèrent un regard consterné, tandis qu’on entendait la voix d’Axel Steef le névrosé, soudain envahi de béatitude, et qui répétait stupidement :


  — Je suis heureux !… Heureux !… Heureux !…


  Jim éclata soudain :


  — Ils sont dingos ! Mais qu’est-ce qui se passe ?


  Un éclat de rire sec lui répondit. Diane cria :


  — C’est Warek !… Lui aussi !… Jim ! Il faut agir !


  — Trente-six mille satellites, rugit l’ancien cavalier, si notre astronavigateur s’en mêle, nous allons nous retrouver dans l’éternité, méta-temps ou pas méta-temps, en percutant la première planète venue !


  Il voulut se ruer vers le poste de pilotage d’où on entendait le Martien ricaner sur un mode hystérique, horripilant, et qui laissait présager les plus grands désastres si on le laissait aux commandes.


  Mais quand Jim voulut sortir du bar, Martinez et Axel, avec ensemble, lui barrèrent le chemin sans s’être concertés :


  — Laisse Warek tranquille, Jim !


  — Il est heureux !


  — A quoi bon l’empêcher de rire ! C’est son bonheur !


  — Nous avons tous le bonheur ! Nous sommes heureux !


  Diane intervint :


  — Professeur… et vous, Axel… Revenez à vous ! Et laissez Jim aller relever Warek… Il est… il est malade… Il va conduire l’astronef à sa perte !


  — Quelle perte ! vociféra Martinez, les yeux yeux hors de la tête ! Je ne veux pas entendre parler de cela ! Je suis immortel, entendez-vous ! Immortel ! Et un immortel ne se perd pas ! Mettez-vous bien cela dans la tête, ma petite Diane ! Et toi aussi Jim ! Immortel !


  — Ça suffit-, gronda Jim. Place !


  — Non ! firent les deux déments.


  — Ou je cogne !


  — Pas cela, Jim, supplia Diane. Songez à votre cœur, professeur !


  Brusquement, le cowboy saisit Martinez et Axel, chacun avec ses formidables poignes et les écarta comme des fétus. Ils se débattirent, protestèrent. Jim allait sortir quand Diane hurla :


  — Jim ! Au secours !…


  Les deux insensés, bousculés par Jim, se jetaient sur Diane, et Martinez hurlait : « Immortelle ! Tu seras une immortelle, Diane ! » Tandis qu’Axel cherchait à l’enlacer, en une étreinte qui, brusquement, horrifiait la jeune fille, répétant des mots stupides.


  Jim revint et la dégagea, envoyant Martinez rouler sous la table du bar, et faisant de son corps puissant un rempart à Diane qu’il avait arrachée à Axel lequel, les yeux égarés, revenait à la charge, bien que le menton saignant du solide uppercut décoché par le géant.


  La voix de Warek lança, dans l’astronef :


  — Bonheur !… Bonheur !… Nous serons immortels !


  — Il va nous foutre dans le Néant ! hurla Jim qui s’apprêtait à se ruer vers le poste de pilotage, entraînant Diane avec lui cette fois.


  Mais un trait de lumière traversait la jeune fille. Elle retint le colosse et ferma la porte devant lui.


  Ahuri, il la regarda, se demandant si elle ne perdait pas la raison à son tour.


  Livide, la sueur au front, elle sanglota :


  — Jim ! Ici nous sommes à l’abri, parce que nous vivons à la lumière artificielle, qu’il n’y a pas de hublots, que nous ne voyons pas l’espace… Eux trois, ils ont vu… dans le vide… LES FASCINANTS !…
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  Les Fascinants !


  Ainsi, c’étaient eux, les mystérieuses entités, ces sirènes de l’espace qui agissaient sur les humanoïdes, non par des chants harmonieux, mais par des visions sur lesquelles on n’avait jamais été très d’accord, ni d’ailleurs fortement documenté.


  Tout ce qu’on savait c’est que les monstres évoluaient – êtres ? objets ? poussière cosmique ? électricité-masse ? – du côté de l’étoile « Mu » Cassiopée, vers laquelle filait présentement le « Pou-de-l’espace ».


  Ils agissaient en hypnotisant littéralement les voyageurs du vide qui avaient le malheur de les contempler. Leur vision – d’aucuns prétendaient : leur seule luminosité – engendrait dans l’organisme une véritable névrose, une sorte de griserie qui portait aux excès les plus regrettables, selon les tempéraments des sujets.


  Les descriptions variaient. Les Fascinants, en fait, avaient perdu tant de cosmonefs que les rares rescapés étant ceux qui avaient pu fermer les yeux à temps demeuraient généralement mal informés.


  Diane avait soudainement compris. Et Jim, effaré, regardait la jeune femme.


  Un instant, ils se turent, tandis que Steef revenait vers eux, inlassablement béat, et que Martinez, se tordant sur le sol, poursuivait ses imprécations d’une voix qui n’avait presque plus de timbre tant il s’égosillait.


  Ils entendaient toujours Warek, et songeaient avec horreur que le « Pou-de-l’espace » était désormais piloté par un dément.


  Ils essayèrent enfin d’échanger brièvement leurs impressions. Mais Steef était sur eux. Jim, exaspéré, le calma pour un bon moment en l’expédiant provisoirement du côté du Styx.


  — Jim !… Vous l’avez tué !


  — Non ! j’ai cogné un peu fort. Il est évanoui et il nous fichera la paix… Ah ! non, professeur, ça va comme ça !…


  Martinez recommençait ses simagrées. Jim le maîtrisa, appela la jeune femme à son aide tandis qu’il renversait le chef de l’expédition sur la table du bar.


  — Une piqûre, Diane., ça le calmera !… On sait que ceux qui ont vu les Fascinants ne sont pas forcément fous, si la contemplation n’est que de courte durée, ce qui doit être le cas… Vite ! Diane !


  Les larmes aux yeux, elle obéit.


  De la pharmacie du bord (heureusement située près des réserves ménagères) elle extirpa seringue, aiguille hypodermique, ampoule de pentothal. Martinez se débattait sous la poigne du cowboy. Diane, en demandant pardon au maître, lui injecta l’aiguille dans le bras.


  Martinez fit la grimace et perdit conscience.


  — A Steef, maintenant. Même traitement… au cas où il se réveillerait…


  Steef traité à son tour, sans résistance puisqu’il était assommé par le poing formidable de Jim, ils prirent une précaution supplémentaire. Ils bandèrent solidement les yeux des deux hommes. Ainsi s’ils s’éveillaient fortuitement alors que les Fascinants demeuraient dans les parages, ils auraient le temps de réagir. Calmés, il fallait l’espérer, ils sauraient se protéger.


  Mais ce n’était pas tout. Il fallait s’occuper de Warek, qui délirait tout haut, chantant maintenant une complainte d’origine martienne.


  — Nous avons été préservés, Diane, étant dans cette cabine qui occupe le centre de notre petit navire. Eux, aux hublots, sans même regarder, simplement parce que la luminescence des Fascinants envahissait les parties de l’astronef où ils se trouvaient, ont été enivrés… Mais cela ne peut durer !


  Elle le regarda, une flamme de terreur dans ses beaux yeux.


  Impossible de savoir si les Fascinants sévissaient ou non dans l’espace voisin. Mais impossible aussi de continuer à naviguer sous la direction de Warek, qui chantait à tue-tête.


  — Il y a un moyen, dit Jim. Je vais aller le rejoindre, et lui sauter dessus…


  — Non ! cria Diane, non, Jim ! Songez-y ! Si vous sortez d’ici, obligatoirement vous serez dans le rayonnement des Fascinants, qui doit pénétrer partout, sauf dans notre refuge, et aussi dans la cale aux machines. Et, vous aussi, vous seriez…


  Elle se tut, saisie d’épouvante, n’osant poursuivre.


  Elle n’osait imaginer ce qui l’attendrait, si Jim, grisé à son tour par la lumière vampirique, complétait cet équipage de forcenés avec lequel elle naviguerait à travers le grand vide, jusqu’à quelque catastrophe inévitable.


  Mais Jim la rassura, avec son bon sourire :


  — Mais non, Diane. Je vais prendre des précautions. Moi aussi, je vais me bander les yeux. Et solidement. Vous aller m’aider. Vous savez que la lumière des Fascinants est terriblement subtile, autant qu’elle est nocive pour le cerveau humain. Les yeux totalement clos, j’irai impunément jusqu’au poste de pilotage. Je maîtriserai Warek et ensuite…


  — Jim ! Mais vous serez aveugle ! Et lui y voit clair !


  — Il est égaré ! Ecoutez-le !


  Diane baissa la voix et dit en tremblant :


  — S’il allait… vous tuer !… Jim ! N’oubliez pas que, malgré tout vous progresserez à tâtons et qu’il aura l’avantage !…


  — Je n’ai pas le choix, Diane !


  Elle se soumit. Elle l’aida. Sur sa demande, elle colla des bandes de sparadrap sur les paupières du cowboy, afin qu’aucune parcelle lumineuse ne puisse offenser le globe oculaire. On savait que la seule façon d’échapper aux Fascinants était l’absence totale de visibilité.


  Jim cherchait à la rassurer. Il connaissait le petit astronef comme sa poche et se faisait fort de rejoindre Warek sans y voir. Il le dompterait, le ramènerait auprès des deux autres captifs. Ensuite, à tâtons, il chercherait à reprendre le gouvernail.


  Il allait sortir de la cabine, suivi par le regard angoissé de Diane. Warek chantait autre chose, maintenant. Une chanson née sur Polaris III, et traduite dans toutes les langues galactiques. Les matelots des étoiles, surtout, l’affectionnaient.


  Impressionné. Jim hésita à sortir.


  — Diane… Il chante la « Gloire de Véléor »…


  Elle se rapprocha du colosse sans yeux. Et, tendus, ils écoutaient la chanson de Véléor, retraçant précisément l’aventure d’un astronef victime des Fascinants.


  « …Véléor est le plus glorieux parmi les marins de l’espace…


  Il est la fierté de toutes les flottes des étoiles…


  Son navire a rencontré les Fascinants…


  Et les Fascinants ont fasciné, enivré, rendu fou tout un équipage du ciel…


  Sauf Véléor !


  Parce que personne à bord ne pouvait plus conduire le navire à travers les étoiles. Sauf Véléor !


  Parce que personne à bord ne pouvait plus conduire le navire à travers les étoiles. Sauf Véléor !


  Et Véléor s’est crevé les yeux pour ne pas voir et ne pas succomber !… Et il a repris la barre en main… et il a emmené le navire loin… très loin… là où les Fascinants ne pouvaient plus fasciner l’équipage…


  Gloire à Véléor… »


  La voix du Martien devint rauque et se tut. Diane était livide. Le colosse, la main sur la commande magnétique de fermeture de la porte, gronda :


  — Vous voyez, Diane… Il me dicte mon devoir… et je risque moins que le Véléor de la légende… Tournez-vous, my dear… Et fermez les yeux !… Serrez bien les paupières pendant que je sors… Ne regardez, surtout, que lorsque j’aurai bien refermé…


  Elle fit oui de la tête, se rappela à temps qu’il ne pouvait plus la voir, et fit effort pour acquiescer verbalement, dans un sanglot.


  Il fit jouer la porte, sortit. Diane entendit qu’il refermait et crut qu’elle se trouvait dans un sépulcre.


  Près d’elle, Martinez et Steef, endormis, abrutis, et qui peut-être seraient encore déments lorsqu’ils reviendraient à eux.


  Au dehors, à bord de ce malheureux canot spatial baigné dans l’immense et vénéneuse clarté des Fascinants, un géant aveugle qui allait chercher à maîtriser un pilote en état de délire.


  La porte franchie, Jim avait palpé la fermeture. Il respira en songeant à Diane. Du moins pour l’instant, elle était hors de portée. Pas le moindre rayon lumineux ne pouvait filtrer.


  Le dos à la porte, il hésita quelques secondes. Il lui fallait s’accoutumer à évoluer dans les ténèbres les plus totales, ce qui n’était pas un mince travail pour un homme tel que lui, avide de l’immensité de l’espace après avoir, à la suite de ses études vétérinaires, passé la majeure partie de son temps dans les états américains de la Terre où l’on entretenait soigneusement chevaux et bœufs à la mode du XIXème siècle.


  Il pensait que, maintenant, toute la partie de l’astronef où il allait évoluer était baignée de la lumière nocive des Fascinants. Et, instinctivement, sous les rubans adhérents qui occlusaient rigoureusement ses regards, il serrait les paupières, comme s’il eût craint l’infiltration du plus petit photon imprégné de la fulguration redoutable qui rendait fous les humanoïdes.


  Il aspira une goulée d’air et se mit en marche, sans trop de difficultés, vers le poste de pilotage.


  Warek, qui avait dû respirer un peu lui aussi, se remettait justement à chanter. Il entamait un nouveau couplet sur les mérites de Véléor, sans doute sans trop se rendre compte de ce qu’il chantait, et qui se trouvait vraiment de circonstance.


  — Il m’aide, murmura Jim. Sa voix me guide…


  Avant tout, il importait de neutraliser le Martien, puis de tenter une reprise en main des commandes du « Pou-de-l’espace ».


  Les Fascinants étaient-ils toujours là ? Jim n’en savait rien et ce n’était pas une de ses plus minces préoccupations. Comment finirait-on par savoir quand on serait hors de leur portée, hors de leur terrible halo lumineux, qu’on ne pouvait entrevoir sans sombrer dans l’ivresse ?


  — Occupons-nous toujours de Warek.„


  Il avançait, titubant parfois, gêné par le manque d’équilibre entre sa provisoire cécité et la gravitation artificielle de l’astronef. Il butait contre des obstacles, se heurtait à des meubles, à des parois. Il pestait et se dominait. Tout cela était moindre mal. Tout plutôt que de sombrer comme Martinez et les autres.


  Se sauver ! Sauver Diane !


  Sauver l’astronef et ceux qu’ils allaient délivrer dans cette « espèce d’au-delà », ainsi que Jim définissait le monde supra-luminique.


  Un immense amour de la vie était en lui et, une fois de plus, le soutint jusqu’au moment où, toujours guidé par le chant de Véléor que Warek recommençait sans cesse, il pensa se trouver dans la cabine de pilotage.


  Il tenta une conversation joviale :


  — Hello ! Warek !…


  — Véléor est la fierté de toutes les flottes des étoiles, brailla le Martien… Véléor s’est crevé les yeux pour ne pas voir et ne pas succomber…


  — Eh bien, tenta de plaisanter Jim, tu en as de bonnes… Chante-nous quelque chose de plus gai, Martien !


  Warek se tut subitement. Etait-il irrité de s’entendre interpeller ainsi ? N’aimait-il pas cette réflexion sur sa chanson ? Jim savait qu’il était susceptible, comme tous ceux de la planète rouge.


  — Warek, reprit Jim, sans recevoir de réponse. Mon vieux Warek… Dis-moi donc un peu…


  Le silence, tout d’un coup.


  Jim se sentit des sueurs froides. Il ne manquait plus que ça. L’astronavigateur, si complaisant à l’accoutumée, cessait de le guider d’une façon quelconque, pas même en chantant les louanges de son illustre coplanétriote Véléor. Il devenait prudent, peut-être hostile…


  Pour un homme privé de vision, comme c’était le cas de Jim, la situation devenait insupportable.


  — Warek… Où es-tu ?


  Pas de réponse. Jim se décida à avancer encore, les mains en avant. Normalement, il aurait dû, au bout de trois mètres à peine, toucher le pilote ou, à défaut, la table de commandes qui, inclinée à 45°, occupait l’extrême-avant du petit navire, sous la coupole de dépolex qui donnait à la cabine une visibilité totale.


  Jim imagina que cette partie du « Pou » était envahie par la luminescence des Fascinants et, en dépit de son courage et de sa force, il sentit un désagréable frisson le parcourir.


  — Warek ! vociféra-t-il.


  Il tapa du pied avec colère. Il était à bout. Le mutisme du Martien l’exaspérait. Il fit un mouvement brusque, se heurta les mains contre une masse dure – le dépolex de la coupole – tourna les talons, s’empêtra dans le fauteuil du pilote et manqua s’étaler.


  — Cent millions de comètes de nom de Zeus !… Warek !… Réponds, bon sang des étoiles !


  Il n’entendit pas le Martien. Mais une voix douce et affectueuse déformée par la mécanique du micro, résonna dans l’interphone qui reliait toutes les parties du petit navire :


  — Jim… que se passe-t-il ?… Vous vous êtes blessé ?


  C’était Diane. Elle avait branché l’interphone et, ne pouvant voir, du moins le suivait-elle auditivement.


  Il s’empressa de la rassurer :


  — Ma petite Diane… Tout va bien… J’ai un peu trébuché… Mais ce bon Warek va m’aider à retrouver le droit chemin… Warek… Dis-moi…


  Où était le Martien ?


  Dément, égaré, l’astronavigateur avait-il fui le poste, ou bien, tout près, guettait-il le cowboy ? Que ferait-il ? Quelle serait son attitude ? Il était dans le cas d’un drogué dont on interrompt la rêverie, et qui peut devenir subitement féroce, d’autant plus dangereusement que le Martien était solide. Souvent, Jim, au cours de séances de culture physique destinées à entretenir le fonctionnement organique des cosmonavigateurs, avait pu se mesurer avec le robuste Warek.


  Jim l’appela encore, cria, finit par injurier l’invisible. Il s’énervait de plus en plus. Il tournait si bien qu’il finit par s’égarer, ne sut plus s’il était encore dans la cabine ou s’il avait franchi la porte – ouverte à son arrivée.


  Il fit encore plusieurs pas, chercha à s’orienter en tâtonnant, en s’évertuant à retrouver les aîtres familiers par le toucher.


  Il évoquait la lumière hallucinante des Fascinants, qui devait baigner tout cela, et toujours Warek, qu’il croyait entendre respirer faiblement dans ses propres ténèbres.


  Ses mains vigoureuses, devenues étrangement gourdes, s’agitaient dans le vide. Il pensa plaisamment (ou pitoyablement) qu’elles devaient évoquer de gros crabes égarés et impuissants, lorsqu’on les retire de la mer.


  Diane lui parla encore et il répondit, mais sa voix devenait de plus en plus angoissée. Elle lui cria de revenir, affolée.


  — Warek… Répondras-tu à la fin ?


  Il eût juré que le Martien était là, tout près. Il avançait brusquement, mais il ne le trouvait jamais et, à plusieurs reprises, il se fit mal, se jetant délibérément sur les cloisons ou les appareils.


  Son front saignait. Il s’en rendit compte en sentant sur ses doigts la tiédeur du liquide sirupeux qui maculait son visage. Il se sentait maintenant très faible, lui, le colossal Jim. qui avait su dompter jusqu’aux taureaux des pampas.


  Il n’avait de réconfort qu’en pensant à Diane et il commençait à se demander si, malgré les bandeaux protecteurs, l’envoûtement des Fascinants n’agissait pas sur lui.


  Et ce fut l’attaque !


  Warek bondit sur lui. Depuis un bon moment le Martien, totalement fou, épiait cet homme, ce géant aveugle qui cherchait à le saisir et auquel il se dérobait malignement.


  Décontenancé, Jim perdit l’avantage un moment. Il ne chercha plus à raisonner le Martien. Après tout, cette agression n’était pas surprenante. Il ne fallait pas en vouloir à Warek. Il ne savait plus ce qu’il faisait, pas plus que Martinez et Steef qui, comme lui, avaient vu les Fascinants.


  Pas lui en vouloir ! Mais le mettre hors d’état de nuire.


  Il luttait. Warek serrait, serrait fort le cowboy qu’il avait pris à la gorge. Déjà handicapé par sa cécité et surtout par cette course dans les ténèbres à la poursuite d’un insaisissable, Jim perdait une grande part de ses moyens et il eut toutes les peines du monde à se dégager de l’étreinte. Il suffoquait. Warek était tout bonnement en train de l’étrangler. Un sursaut de son formidable organisme repoussa le Martien. Il lâcha prise et la glotte de Jim se libéra.


  Mais Warek n’était pas vaincu pour cela et il revint à la charge.


  Jim attendait la seconde attaque. Il reçut Warek, cette fois, sur les épaules, le Martien ayant contourné l’adversaire. Jim reprit le combat. Cela allait mieux et il cherchait à maîtriser l’antagoniste qui chevauchait carrément ses épaules. Pourquoi cette tactique ? Jim cherchait à désarçonner Warek, craignant malgré tout de lui briser le crâne en le jetant à terre, ce qui minimisait son action.


  Tout à coup, Warek rompit le silence. Haletant, tout en se cramponnant à l’épaule de Jim qui n’arrivait pas à se dégager, le Martien hurla :


  — Jim !… Le bonheur !… Jim !… Je suis heureux !… Il faut voir ! Il faut les voir !… Toi, tu ne peux pas les voir… Tu n’es pas heureux ! Je vais t’aider !…


  — Nom d’une Galaxie ! gronda Jim. Laisse ça, Warek ! Ou je t’étripe !


  Il secouait son cavalier forcé mais la démence décuplait les forces du Martien.


  Cramponné d’une main à Jim, de l’autre, qui palpait la face du cowboy, il cherchait à arracher le sparadrap protecteur.


  — Voir ! Il faut les voir !…


  La panique envahit Jim et le sauva. Si par malheur il entrouvrait la paupière, il verrait, ne fût-ce qu’une seconde, la lumière diabolique, et il perdrait conscience à son tour.


  Warek allait réussir à libérer l’œil gauche lorsque Jim, avec un ahanement de portefaix, le projeta contre le sol.


  Et ce fut de nouveau le silence.


  Diane sanglotait dans l’interphone :


  — Jim !… Jim !..


  Jim était affolé. Avait-il tué Warek ? Pour un peu, il eût pleuré, mais ses yeux torturés ne pouvaient laisser filtrer les larmes.


  Il se pencha et, à tâtons, chercha Warek qui devait se trouver gisant à ses pieds, assommé, blessé. Mort peut-être.


  — Warek… Je t’ai fait mal ? demanda-t-il, puérilement.


  Pas de Warek.


  Un grand cri passa dans l’interphone :


  — Jim !… Est-ce vous qui cherchez à ouvrir ?


  Jim parut soudain hypervolté comme s’il avait été en contact avec tous les générateurs construits par Martinez.


  — J’arrive, Diane… J’arrive ! Je l’empêcherai !…


  Il avait compris. Warek n’était même pas blessé. Mais il avait échappé à l’étreinte formidable de Jim. Maintenant, il courait vers le bar, seule cabine encore close où ne pouvait filtrer la lumière infernale.


  Et il cherchait à ouvrir, malgré les efforts de Diane, il pesait de toutes ses forces sur le commutateur magnétique tandis qu’elle tentait d’interdire l’ouverture.


  Le fou, d’ailleurs, s’était remis à crier :


  — Diane !… Diane !… Ouvrez !… Laissez entrer les Fascinants !… Vous les verrez, Diane !… Et vous connaîtrez le bonheur ineffable !…


  Jim, dans son enfer obscur, jura par le Créateur du Cosmos et, sans plus réfléchir, sans voir, sans penser, il fonça au secours de Diane…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Rien ne pouvait plus arrêter l’élan de Jim. La voix de Warek le guidait sérieusement cette fois, et l’entêtement imbécile du Martien, acharné maintenant à ouvrir la porte du bar pour astreindre Diane à regarder les Fascinants, fit le reste.


  Jim se cogna plusieurs fois, se meurtrit, trébucha, tomba presque. Mais il parvint à la porte de la dernière cabine-refuge de l’astronef.


  Warek hurlait toujours et il commençait à entrouvrir lorsque l’ancien cowboy arriva sur lui, comme une catapulte.


  Cette fois, le combat fut bref, quasi inexistant, Warek ayant, comme tous les drogués, oublié la lutte récente pour s’axer sur cette idée fixe qui le poussait à ouvrir la porte.


  Jim fit « han », en s’emparant du Martien. Il le souleva à bout de bras et, au jugé, lui cogna la tête contre la cloison.


  Il sentit, entre ses formidables phalanges, mollir le grand corps du fils de la planète rouge. Warek ne fit même pas ouf.


  Une fois de plus, Jim sentit son cœur horriblement serré.


  Il l’avait manqué une fois, de justesse. Ne l’avait-il pas tué, ce coup-là ?


  Mais ce n’était pas le moment de s’abandonner à la délectation morbide du remords, d’ailleurs peut-être superflu. Il héla Diane. La jeune fille, tremblante, avait constaté qu’il se passait « quelque chose » derrière la porte.


  — Diane… Je l’ai assommé… Ne craignez rien ! Tournez-vous et fermez bien les yeux pendant que je rentre !…


  Elle obéit. Elle entendit jouer la fermeture magnétique et le pas lourd de Jim résonna. Quand elle eut perçu le claquement de la porte attestant que le péril était conjuré, qu’elle pouvait ouvrir les yeux et se retourner sans craindre d’entrevoir la lumière maudite, elle courut au devant du colosse.


  Il arrivait, affreux à voir, ruisselant de sueur et de sang, son visage bizarrement masqué par les rubans adhésifs striés de sillons rouges, d’ecchymoses virant déjà au violet, la lèvre fendue et portant sur les épaules, comme un quartier de bœuf, le corps inerte de Warek.


  — Jim…


  — Vite ! Occupons-nous de lui !


  Il arracha les morceaux de sparadrap avec une grimace, mais il retrouva la lumière avec plaisir, bien que l’éclat du néon magnétisé qui éclairait l’astronef lui fît mal aux prunelles. Il avait étendu le Martien sur une table, guidé par Diane. Elle, déjà, se penchait sur l’astronavigateur.


  Jim, livide sous le sang et les marbrures, interrogea, la voix tremblante :


  — Il est…


  — Evanoui seulement, soyez rassuré !


  Jim respira, puis :


  — Inutile de le ranimer, Diane. Il redeviendrait encombrant. Une bonne dose de pentothal comme les autres… et au dodo ! ligoté bien entendu…


  Ils se hâtèrent de neutraliser le Martien et l’étendirent, en soupirant de pitié, auprès de Martinez et de Steef, endormis pour de longues heures.


  Diane versait rapidement un whisky pour Jim et voulait panser ses plaies. Il la repoussa doucement :


  — Non, Diane. Ce n’est pas fini ! Nous les avons assommés tous les trois et, au mieux, nous pouvons espérer qu’ils se réveilleront guéris, dégrisés. Mais n’oubliez pas que nous ne pouvons naviguer ainsi à l’aveuglette… Le « Pou » va à sa perte.. Et nous n’avons aucune garantie, aucun moyen de savoir si les Fascinants sont encore là ou non, si nous ne risquons pas le pire en sortant du bar…


  Diane le regarda. Une idée semblait germer dans les beaux yeux de l’assistante de Martinez.


  — Jim… Vous ne pourriez conduire l’astronef… sans y voir !


  — Si, peut-être… Et après ? Les Fascinants, dit-on, s’attachent aux navires de l’espace… Nous franchirons des millions de kilomètres dans le vide… et quand j’ouvrirai les yeux, ils seront encore là, et ils me rendront fou !


  — Jim, dit Diane, posément, je comprends. Il faudrait donc pouvoir diriger le navire – même à tâtons, et je crois que vous êtes susceptible d’y parvenir, les commandes étant relativement simples – mais en ayant conscience de la présence lumineuse des Fascinants ?


  — Exactement. Mais je ne vois pas le moyen.


  — Il existe peut-être…


  Elle jeta un regard vers Martinez :


  — Lui, un grand savant, pourrait agir… Mais il est neutralisé, et cela peut durer…


  — Diane, fit Jim, rudement, nous ne pouvons attendre. C’est une question de vie et de mort pour nous tous. Sans compter ceux que nous nous sommes donné pour mission de délivrer du méta-temps…


  La jeune femme alla droit au bar et, devant Jim un peu surpris d’une telle attitude, se versa un verre de whisky qu’elle avala d’un trait.


  — Je ne vous demande pas si vous êtes prêt à tout, Jim.


  — Les hommes comme moi, qui aiment tant la vie, sont ceux qui affrontent le mieux la mort.


  — Vous avez confiance en moi ?


  Il sourit et semblait quand même sympathique, malgré son visage tuméfié et barbouillé de sang. C’était sa réponse.


  — Jim, vous allez vous aveugler de nouveau. Vous irez à la cabine-laboratoire. Là se trouve notre anthropotron de voyage, le cercueil de dépolex, le wagon monoplace pour le monde supra-luminique. Vous savez qu’il est réglé par ce que Martinez a appelé un thermolux, un catalyseur de photons, en quelque sorte, qui capte l’intensité lumineuse et en donne le degré, permettant ainsi le réglage de l’hyperphotonisation du sujet…


  — Je sais cela. Alors ?


  — Notre « Pou », lui aussi, possède son thermolux, grâce auquel nous pouvons marcher au-dessus ou au-dessous de la vitesse-lumière, ou exactement à 300.000 km/s.


  — Je vous suis, Diane.


  — Savez-vous aussi, Jim, que les perceptions lumineuses – c’est-à-dire la rencontre des pilotons avec les neurones du cerveau humain, ne se produisent pas obligatoirement par le canal du nerf optique ?


  — Expliquez-vous.


  — La bioélectronique a démontré, depuis longtemps, que le cerveau pouvait communiquer ses influx directement à des machines convenablement conditionnées, qui réagissaient comme des organes. La réciproque est vraie. A la place de l’organe normal (l’œil en la circonstance) on peut transmettre directement la sensation au cortex cérébral sans le truchement d’aucune partie biologique de l’être.


  — Il importerait donc, si je comprends bien, que je puisse capter la présence lumineuse des Fascinants… sans les voir, au sens habituel de l’expression…


  — Oui. Et le thermolux, adapté à votre organisme, peut remplacer le fonctionnement oculaire. La vision est une habitude, chez l’homme. Depuis l’enfant qui voit en « plat », en deux dimensions et qui arrive, petit à petit, à la perception de profondeur, jusqu’à l’adulte évolué, artiste ou savant, qui enregistre les plus subtils détails, l’humanoïde s’accoutume à « voir » et à jouir de cette vision. Si vous supprimez le mécanisme de l’œil pour impressionner directement le cerveau, la « joie de voir » disparaît. L’homme ne peut plus subir la beauté, le charme de l’image. Mais le résultat est le même. Le cerveau est informé et le but est atteint…


  — Et l’homme – moi en la circonstance – peut « voir cérébralement » si les Fascinants sont toujours là sans craindre le moins du monde la griserie qui se produirait s’il les voyait à travers cornée, cristallin, iris, prunelle et rétine… Mais comment opérer… ?


  Diane prit la main de Jim et ses doigts fins et délicats s’implantaient dans la chair robuste et saine du colosse :


  — Jim… Si vous m’y autorisez… je vais essayer… Le branchement direct du thermolux sur votre système nerveux… C’est une opération qui serait bénigne, pratiquée par la main de Martinez. Mais…


  — Mais nous n’avons pas le choix. Dites-moi donc comment démonter le thermolux qui se trouve sur l’anthropotron, Diane…


  Elle sourit et lui donna les explications demandées. Sans perdre de temps, il se banda de nouveau les yeux, hermétiquement. Puis ils recommencèrent. Diane dos tourné et yeux fermés, Jim sortait, se dirigeait vers la cabine-labo, démontait le catalyseur à photons et le ramenait.


  Quand il se débarrassa pour la seconde fois des rubans adhésifs il vit que Diane avait préparé le matériel chirurgical sur la table du bar.


  Jusqu’alors, le « Pou » filait toujours dans l’espace, on ne savait trop où dans la constellation de Cassiopée. Rien ne paraissait suspect et l’astronef pouvait ainsi voyager pendant un siècle.


  Mais, tout aussi bien, il rencontrerait un météore, serait attiré par l’attraction de quelque planète, tomberait dans un de ces orages cosmiques formés par les tourbillons de particules en suspens dans la Galaxie, ou tout autre péril spatial.


  Il fallait agir vite et Jim refusa d’attendre.


  Torse nu, il s’assit devant Diane. Maintenant, elle ne tremblait plus. En digne élève de Martinez, elle se fit chirurgien.


  Tout le long du bras musclé de Jim (le gauche pour lui laisser une plus grande liberté de mouvements) elle entreprit de fixer un fil de cuivre ultra-mince épousant les trajets du cubital, du radial et du médian. Ainsi, les sensations très précises des trois nerfs seraient ressenties, grâce à des électrodes minuscules placées de trois en trois centimètres, et directement piquées dans le tissu nerveux au moyen d’infinitésimales aiguilles. Les éléments de cet appareil étaient, à l’origine, destinés à des opérations cérébrales, Martinez n’ignorant pas que, souvent, les aventuriers de l’espace utilisaient de tels procédés pour communiquer avec des races inconnues. On reliait les cerveaux pour échanger des pensées sans l’apport de la parole articulée.


  Le thermolux, un petit appareil guère plus gros qu’un thermomètre médical ordinaire, fut solidement fixé sur l’épaule de Jim, là où aboutissait le triple nerf artificiel.


  Si le système fonctionnait, et Diane l’espérait, Jim verrait « avec son bras » nu, avec les nerfs montant du poignet à l’épaule et de là rejoignant la moelle épinière, puis le cerveau. Il percevrait les diverses sensations lumineuses, et, après une courte période d’adaptation, distinguerait très certainement l’intensité des Fascinants, s’ils étaient toujours là.


  — Je ne vous fais pas mal, Jim ?


  Elle fichait dans sa chair les petites aiguilles. Le grand rire jovial du cowboy sonna :


  — Des caresses, Diane… J’en ai vu bien d’autres !


  Les petites perles rouges naissaient le long du bras formidable. Pendant deux heures, Diane travailla. Petit à petit, Jim voyait, avec surprise, ce triple fil, parsemé d’électrodes entrant dans le muscle, courant jusqu’à son épaule où il aboutissait au thermolux.


  Elle attacha, fixa, immobilisa et pansa.


  — C’est fini, Jim. Rhabillez-vous !


  Il secoua la tête :


  — Non. Je préfère rester torse nu. Je serai plus à l’aise et mon bras sera totalement exposé à la lumière. C’est ce qu’il faut ?


  — Exactement.


  — Pensez-vous que cela marche, Diane ?


  — Nous allons le savoir, dit-elle simplement.


  Elle avait tout son calme. Comme beaucoup de femmes sensibles, elle avait repris toute sa fermeté devant le péril et avait opéré avec une sûreté de vieux chirurgien.


  Jim offrait un aspect bizarre, avec son bras serti d’un circuit électrique, et son épaule surmontée d’un curieux tube gradué.


  Il en rit lui-même. Elle proposa un test immédiat.


  — J’éteins la lumière… Je ne vois plus rien. Vous non plus ?


  — Non, avoua Jim. Il fait aussi noir que quand j’ai les yeux bouchés au sparadrap.


  Elle allait et venait dans le bar, très sûre d’elle. Jim l’entendait et entendait aussi la respiration de leurs trois compagnons, toujours couchés et endormis, ligotés devant le bar.


  — Jim… vous me direz si vous… percevez quelque chose.


  — D’accord !


  Il attendit un moment. Il était plongé dans les ténèbres et, bien entendu, il fermait les yeux. Diane se ravisa. Cette obscurité lui paraissait insuffisante. Elle ralluma le néon magnétisé et exigea que les yeux de Jim fussent de nouveaux occultés par des bandes adhésives. Quand ce fut fait, elle éteignit encore et le laissa un instant dans le noir total, pour l’accoutumer. Puis elle se livra à certaines manipulations, connaissant parfaitement tous les instruments et appareils accumulés sur l’astronef par le scrupuleux professeur Martinez.


  — Diane… Je… je ne peux pas dire que je vois…


  — Quoi ?


  — A ma… à ma droite… Il y a… quelque chose…


  Le cœur de Diane bondit dans sa poitrine et elle exhala un cri de triomphe :


  — Ça marche, Jim… Je viens d’allumer une petite lampe atomique !…


  Il chercha à s’expliquer. Il ne « voyait » pas. C’était un peu comme s’il eût « su » spontanément que cette source de clarté se trouvait à sa droite. Aucun réflexe rétinien, et pour cause. Et cependant il avait suffi que Diane allumât la lampe dans les ténèbres totales de la cabine-bar pour que Jim, rendu encore plus aveugle par le bandeau collé sur ses paupières, s’en rendît compte.


  Il agitait le bras :


  — Je vois… Je vois donc… Par l’épiderme !…


  — Ne remuez pas ! C’est fragile et il ne faut pas démolir l’installation !


  Jim se tint docilement tranquille et, à partir de cet instant, l’entraînement commença.


  Il importait non seulement de voir, mais de reconnaître, d’effectuer une sélection parmi les sensations d’origine lumineuse que le bras ainsi traité du cowboy lui permettrait d’enregistrer. Il ne s’agissait plus de vue normale, ni même d’enregistrement de phosphènes, ces réactions rétiniennes provoquées par des sensations différentes, sans le secours de la chambre noire de l’œil. Mais de ressentir directement, en esprit, ce qui correspondait aux couleurs, aux diverses sources de clarté…


  Diane s’ingénia à multiplier les sensations. Tantôt elle allumait trois lampes, puis deux, puis quatre et en éteignait une, tantôt à l’aide de verres colorés (les flacons de la pharmacie) elle provoquait des arcs-en-ciel fantaisistes. Plus elle allait, plus elle compliquait le jeu.


  Jim, son bras-œil en avant, recevait la clarté. Il devait faire effort pour effectuer la sélection. Mais Diane avait la satisfaction, au bout d’un moment, d’entendre son compagnon réciter :


  — …deux points lumineux… Un… Trois… Un rouge… Deux blancs… Un mauve… Point rouge tourne à gauche, etc…


  Au bout de deux heures de ce régime, après les efforts apportés à l’opération du bras, le par tient et l’opératrice étaient l’un et l’autre épuisés. La dépense nerveuse qu’ils avaient fournie les avait littéralement mis à plat.


  Mais Jim, cette fois encore, refusa de perdre un instant. Il affirma, malgré les réticences de Diane, qu’il commençait à savoir distinguer les sources lumineuses, à situer les foyers, à sélectionner les couleurs et les intensités vibratoires à base de photons. Il avala coup sur coup trois pilules vitamino-dynamiques et, dressant son torse formidable où roulaient les muscles, se déclara prêt à repartir vers le poste de pilotage.


  Diane lui donna ses dernières instructions techniques, lui recommandant de ne remuer le bras-œil qu’avec prudence. Il promit de ne se servir que de sa main gauche et, non plus totalement aveugle, évoluant déjà plus à l’aise dans le néon magnétisé, il prit congé de Diane.


  Elle allait se retourner, serrer les paupières, pour échapper aux Fascinants tandis qu’il ferait jouer la serrure magnétique. Mais un cri lui échappa :


  — Jim !…


  — Oui ? dit le cowboy, surpris, et se retournant instinctivement, montrant son faciès encore meurtri où les bandeaux faisaient des taches hideuses.


  Il sentit deux bras enlacer son cou puissant, des lèvres douces plaquer un baiser sur sa joue. L’émotion le bouleversa. C’était peut-être un adieu, chaste et passionné à la fois qu’elle lui donnait là. Mais il voulut être fort.


  — Je réussirai, Diane !… ’


  Elle l’entendit disparaître et se trouva de nouveau avec les trois corps de ses compagnons.


  Mais, par l’interphone, elle suivait le géant.


  Jim éprouvait de bien curieuses sensations. En son esprit, les premiers contacts lumineux avaient provoqué des pensées aiguës, telles des fleurs spontanément écloses sur une masse végétale grise et chaotique. Il avait assez aisément reconnu l’importance numérique de ces points de clarté, évalué leur intensité, diversifié enfin les vibrations très variables correspondant aux nuances du spectre.


  Quand il se trouvait au sein de quelque source de lumière, telle que l’éclairage de la cabine-bar, il le ressentait en une impression de bain total, comme s’il avançait dans un monde imprécis, mais dont les limites reculaient au fur et à mesure qu’augmentait la puissance lumineuse.


  Mais les expériences réalisées par Diane, avec des moyens malgré tout limités, ne lui donnaient encore qu’une très primaire éducation en ce qui concernait l’intelligence de la luminosité extérieure, d’autant que ces tests avaient duré un laps de temps très court.


  Maintenant, hors de la cabine, il se trouvait dans un astronef compartimenté en pièces différentes, dont certaines devaient être demeurées éclairées, d’autres pas.


  Le bras-œil en avant, il traversait les divers compartiments le conduisant de la cabine-bar au poste de l’avant, où se trouvaient les instruments de pilotage.


  Diane, tendue vers l’interphone, l’entendait lui raconter au fur et à mesure de sa progression par étapes :


  — Couloir deux… Eclairé… Je baigne dans la lumière… Je cherche le commutateur… Le voilà !… Oui, plus de bain lumineux… J’ai éteint… Je me reconnais bien, Diane…


  Diane remercia tout haut le Créateur du Cosmos.


  — Nous n’avons pas encore gagné, Diane. Priez pour nous tous ! Voilà le vestibule central… Je sens les degrés de l’escalier qui mène à la soute… Là, c’est le noir… Il filtre une clarté du côté de la cabine-radio… oui… c’est encore éclairé… Ah !


  Le cri coupa le discours. Diane sentit son cœur se serrer :


  — Jim !…


  — Je suis de nouveau dans le couloir… Je vais vers le poste-avant… Ah !… il y a de la clarté autour de moi…


  — Les Fascinants ! râla Diane, épouvantée.


  Jim s’était tu, mais son corps demi-nu s’était soudainement baigné de sueur, tant ce qu’il ressentait le plongeait dans l’angoisse.


  Le bras-œil tendu tremblait en percevant l’étrange luminescence et les doigts énormes de Jim s’agitaient dans le vide. Pour un peu, il eût reculé.


  A sa première incursion, totalement aveugle, il avait échappé aux Fascinants. Cette fois, il comprenait que leur lumière maudite envahissait cette partie de l’astronef, pénétrant à flot par les baies de dépolex qui formaient les parois de la cabine-avant. Et s’il ne pouvait percevoir oculaire-ment la clarté enivrante, du moins son cerveau, recevant l’influx, réagissait-il douloureusement.


  Il ne pouvait absolument pas dire à quoi pouvaient ressembler les démons de l’espace. Mais il comprenait fort bien que tous ceux qui avaient absorbé, par les yeux, une telle clarté, pouvaient sombrer dans la démence de l’envoûtement.


  Il serra les dents et, se guidant de son bras étendu, parvint à la cabine de pilotage.


  Là, il fallait jouer serré, et vite. L’astronef tout entier, fonçant à une vitesse folle à travers Cassiopée, était toujours entouré des entités mortelles à regarder.


  — Diane, j’y suis !…


  — Jim ! Ils sont là ?


  — Oui. Je les « sens » en moi. Mais je leur échappe, puisque mes yeux ne peuvent les contempler ! Diane ! Ne sortez de la cabine à aucun prix !


  — Qu’allez-vous faire, Jim ?


  — Je cherche… je palpe les commandes… J’ai vu à peu près comment Warek s’y prend… Je peux piloter, à la rigueur…


  — Mais sans yeux, Jim…


  — Il le faut !… Ah ! Voilà les cadrans…


  Elle écoutait mais seule la respiration du colosse passait à travers l’interphone.


  Diane comprit qu’il cherchait à se rendre compte, en vertu de la position des aiguilles, manettes et volants, comment était réglée la vitesse du « Pou-de-l’espace ».


  — Quelle vitesse, Jim ? osa-t-elle demander.


  — J’y suis… Nous faisons trente mille km/s… Il faut pousser cette allure jusqu’à concurrence de dix fois plus…


  — Trois cent mille kilomètres-seconde, soupira Diane.


  — Oui. Mais je sens, sous mes doigts, les graduations du thermolux, non celui que je porte sur l’épaule, le grand, celui qui règle les moteurs à photons… Suivez-moi bien… J’accélère jusqu’à la vitesse luminique, pas plus (car nous risquerions de culbuter dans le méta-temps et de devenir immortels comme Ginelli, Wasil et Cie…) Et pas moins non plus…


  — Peut-être à cent ou deux cent mille, nous pourrions distancer les Fascinants, suggéra Diane.


  — Diane… Pas de demi-mesure… Je pourrais tenter la plongée dans le sub-espace… Mais je suis trop inexpérimenté pour une pareille manœuvre qui exige la virtuosité d’un astronavigateur tel que Warek, du moins quand il est normal… Je ne saurais pas… Et de plus, je n’y vois pas… La seule chance, c’est d’atteindre (je ne dis pas de franchir) le mur de la lumière… Car si nous allons AUSSI VITE que les photons émis par les Fascinants, nous nous tiendrons à portée constante et ils ne pourront plus nous atteindre puisque, eux, ils émettent une lumière qui, en vertu de la loi du Cosmos, est limitée exactement à 300.000 km/s… Comprenez-vous pourquoi je dois lancer notre « Pou » jusqu’au mur… M’approuvez-vous, Diane ?


  — Vous avez raison, Jim, dit la courageuse jeune fille.


  Comme s’il n’attendait que cette phrase. Jim poussa des boutons, tourna des volants et fit jaillir des étincelles qui, en lui, créaient des sensations bizarres, transmises du bras-œil à son cerveau.


  Tant bien que mal, il reprit l’astronef en main. Il n’avait pas peur, ayant l’habitude de prendre ses risques. Il se savait responsable de Martinez et des autres, de Diane, des captifs du méta-temps qui attendaient la délivrance…


  Un seul désagrément, la présence des Fascinants, avec leur lumière qui faisait mal.


  Diane entendit gronder les moteurs, augmenter la vibration de la carène et des parois de l’astronef. Bien que la vitesse ne se manifestât pas pour un corps projeté dans l’espace, elle frémissait comme si elle eût été partie intégrante de la machine construite par les hommes, qui volait, à travers les étoiles, et cherchait maintenant à distancer non les Fascinants mais leur lumière infernale.


  Les dangers d’une telle tentative, elle les connaissait. Jim, bien peu éclairé malgré l’installation de fortune, ne pourrait que difficilement éviter la rencontre de corps étrangers. Certes, le sidéroradar l’aiderait, mais il était surtout utile pour des hommes doués de leurs deux yeux.


  Et la moindre fausse manœuvre pousserait le « Pou » plus loin que le mur. Au-delà du mur, c’était le méta-temps. Et tous étaient d’accord, on ne pouvait s’y risquer qu’à partir du point d’inversion détecté par Diane elle-même, encore avec un maximum de précautions.


  L’astronef vrombissait dans son entier. La vitesse augmentait, augmentait sans cesse. Jim, le bras-œil tendu à en avoir des crampes, tournant vers les commandes son visage d’aveugle, cherchait, d’une main, de ses doigts inexpérimentés, les subtiles graduations indiquant l’intensité vitale du navire de l’espace.


  Et il le poussait, le poussait toujours, comme un de ces fiers coursiers qu’il avait autrefois chevauchés dans les pampas.


  Maintenant, c’était une autre cavale qu’il lançait sur les routes du ciel. Une cavale d’acier, mue par la décomposition de la lumière, incroyablement rapide, qui réagissait et obéissait à sa volonté…


  Par l’interphone, il donnait les détails à Diane :


  — Cent quatre-vingt mille… Deux cents !… Nous voilà aux deux tiers de la vitesse… Deux cent vingt… Deux cent trente…


  Diane, effondrée, les yeux exorbités, songeait que le « Pou » fonçait vers le mur, peut-être vers la mort pour eux tous, ou pire encore : l’éternelle stagnation entre vie et mort qui était le sort réservé aux évadés du continuum espace-temps.


  — Deux cent soixante-quinze…


  Le petit cosmonef devait être le plus rapide météore qui eût jamais traversé le ciel de Cassiopée…


  Les Fascinants étaient encore là. Du moins leur lumière était-elle visible car Jim la sentait qui pénétrait cruellement son bras-œil.


  — Deux cent quatre-vingt-quinze… Quatre-vingt-dix-huit…


  Jim, trempé par la transpiration angoissée, la tête bourdonnante, le cœur creusé d’un abîme d’angoisse, ne redoutait en fait qu’une chose : pousser l’aiguille trop loin, un peu trop loin.


  Là, sa visibilité électronique ne lui servait même pas. Il n’avait, pour guide, que ses doigts, le sens du toucher, avec une main robuste, peu accoutumée à manier des instruments aussi délicats.


  — Deux cent quatre-vingt-dix-neuf mille kilomètres-seconde…


  Déjà projeté dans une invisibilité voisine de zéro, l’astronef fonçait, fonçait toujours. Même si un corps céleste était détecté au sidéroradar, Jim se savait incapable d’éviter la collision.


  Dans le vide, heureusement, aucun accident thermique n’était à redouter. Mais si, par malheur, on frôlait l’atmosphère de quelque planète, le « Pou » et ses passagers se fondraient en une immense étincelle…


  Il hurla, soudain :


  — Trois cent mille ! !…


  Diane l’entendit et s’évanouit.


  Le « Pou-de-l’espace » venait d’atteindre le mur de la lumière…
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  Le silence. Il régnait en maître et il semblait bien qu’il s’étendît ainsi à toute la planète. Il y a des silences désespérés, qui ont engendré l’expression rebattue : silence de mort. Mais celui-là était d’une autre nature. Il vivait. Parce qu’il menaçait.


  Jim et Axel avançaient avec précaution. Il y avait une bonne demi-heure qu’ils avaient quitté l’astronef, placé sur sa partie caudale et dont l’atterrissage s’était effectué sans encombre, grâce à la virtuosité de Warek. Le Martien astronavigateur avait guidé le « Pou » jusqu’à ce monde de petite taille, de type terrien, mais incroyablement désolé, qui roulait à quelques minutes-lumière de l’étoile « Mu » Cassiopée.


  Martinez et son expédition avaient fini par y arriver. D’après d’interminables calculs, cette planète inconnue, nullement référencée dans les catalogues galactiques, devait être le « point de jonction » repéré par Diane, lors de son voyage depuis l’anthropotron. C’était de là qu’il serait aisé de pénétrer avec le maximum de chances dans le méta-temps où stagnaient Wasil, son astronavigateur Dan, et Frédéric Ginelli, qui avait refusé de regagner le monde.


  Le physicien s’était réveillé, ayant oublié toutes ses folies. Il en avait été de même pour Steef et pour le Martien. Ahuris et consternés, ils avaient alors appris de quel vertige ils avaient été les victimes et aussi tout ce qu’ils devaient à Diane et à Jim, qui avaient su faire face et, par leur obstination, réussi à échapper à l’envoûtement des Fascinants.


  Lorsque Jim avait pu constater, au moyen du bras-œil, que leur diabolique clarté était distancée, il s’était risqué à ouvrir les yeux. Le « Pou » fonçait dans un ciel de plus en plus vide, où n’apparaissait qu’un soleil encore lointain. C’était « Mu » Cassiopée, dont les parages jouissaient à juste titre d’une mauvaise réputation.


  Diane et Jim étaient tombés dans les bras l’un de l’autre. Puis ils s’étaient préoccupés de leurs compagnons.


  Par bonheur, les trois hommes s’éveillaient, libérés de toute névrose. On pouvait espérer que les Fascinants n’étaient plus qu’un cauchemar.


  Jim avait repassé les commandes à Warek, qui lui avait demandé pardon de l’avoir si bien combattu. La vie reprenait, normale, mais Martinez pensait qu’on touchait au but.


  Le Martien avait alors dirigé l’astronef sur les quelques corps célestes emportés dans l’attraction de l’étoile repérée.


  Pour vérifier l’itinéraire, Martinez avait eu recours à une plongée dans le monde supra-luminique. Jim s’était porté volontaire. Il avait revêtu la combinaison gris-argent et s’était couché dans ce qu’ils nommaient le « cercueil » de dépolex, cet anthropotron modèle réduit destiné à servir d’éclaireur pour les aventuriers du méta-temps.


  Diane, Warek, Steef et Martinez l’avaient vu devenir de nature éblouissante, ses molécules hyperphotonisées par les dynamos de Martinez.


  Et il s’était évanoui à leurs yeux.


  Quelques minutes plus tard, Diane respirait en le voyant se reconstituer sous le dôme cristallin. Il rapportait des souvenirs en masse, lui aussi. Tout comme Diane, il avait connu la double spirale, le passage très net en un point curieusement visible dans ce domaine d’invisible, puis l’arrivée auprès des humanoïdes figés à jamais dans la stagnation de ceux qui ont dépassé la vitesse de la lumière.


  Il rapportait les doléances de Wasil et de Dan, son compagnon, immobilisés depuis… ils croyaient l’éternité, alors qu’en temps cosmique, cela représentait à peu près un siècle.


  Quant à Ginelli, Jim l’avait également contacté, mais le jeune homme semblait toujours réfractaire, conscient, mais obstiné, perdu par l’orgueil de cette immortalité qu’il avait sciemment recherchée pour échapper au sort commun des hommes.


  Il s’avérait donc que, par un caprice inexplicable de la Création, la jonction entre les deux infinis, celui de la mutation post-luminique et celui du méta-temps proprement dit, s’accomplit en une sorte d’ombilic cosmique, situé sur un monde à l’aspect désertique déjà entrevu par Diane.


  Là, un corps ou un être, atteignant la vitesse supra-luminique (un iota de plus que celle imprimée au « Pou » par Jim pour distancer la lumière des Fascinants) passait, sans effort, dans ce domaine d’éternité alors que, traité par l’anthropotron, il devait effectuer un parcours supplémentaire, celui-là riche en écueils où, surtout, la rencontre de l’anti-matière présentait un péril permanent.


  — De ce « point », affirmait Martinez, nous et notre navire franchirons le passage sans difficultés… De plus, il nous sera loisible de revenir aisément, sans risque de nous perdre dans cette éternité désespérée…


  Après quelques tâtonnements, des jours perdus à explorer les diverses planètes constituant le système, l’astronef piloté, par Warek dé nouveau très maître de lui, avait piqué sur une terre rocheuse et déchiquetée, très violemment éclairée par « Mu ».


  Un monde du type « Terre », mais brûlé comme Mercure, voilà à peu près ce qu’ils en découvraient. Mais Martinez exultait. Ce domaine ravagé, morne, en dépit de sa splendeur fulgurante, c’était le « point ».


  Maintenant, revêtus de combinaisons de nylon blindé, très souples, d’un modèle étudié pour les explorations, Jim et Axel effectuaient un premier périple.


  Des monts élevés et majestueux, des abîmes vertigineux, une incroyable variété de minerais, souvent voisins du schiste et du basalte, formaient, sous l’éclatante lumière de « Mu », un décor dont la beauté prenait à la gorge.


  Des rocs fantastiques offraient un aspect saisissant, par leur grandeur, leur richesse de coloris, et aussi l’impression désespérante qu’ils suaient comme une angoisse de pierre. Les deux hommes pilaient avec prudence, un peu étourdis par cette splendeur, mais perpétuellement anxieux, tant ils sentaient, dans cette atmosphère cependant riche en oxygène, une menace permanente dont ils ne pouvaient déterminer l’origine.


  Ils n’avaient encore découvert aucune plante, pas vu un oiseau.


  — Et ce qui est fort, pas une goutte d’eau ! disait Steef.


  — Oui… Pas de liquide jusqu’à présent… Et n’oublions pas que ce monde, que les cosmographes n’ont même pas baptisé, est situé dans la région spatiale où des navires ont été victimes du Feu Inconnu !


  Ils se regardèrent, sous les masques de dépolex qui, en dépit de l’air respirable, protégeaient leurs visages.


  — Avançons ! dit Jim, après un bref silence.


  Le ciel était d’un vert cru. De très rares nuages cuivrés y passaient. Jim estimait qu’il ne devait pas pleuvoir très souvent, ce qui expliquait la carence de la végétation.


  Depuis un moment, il marchait les yeux les plus souvent baissés, hésitant à poser le pied. Axel, lui aussi, était étonné par la contexture apparente du terrain. Tout, sur cette planète, semblait ravagé, rongé, grêlé. Et, par endroits, c’étaient de véritables lépromes minéraux qui s’étalaient, hideux et colorés sous le soleil.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Une terre jamais arrosée. Serait-ce le soleil… enfin « Mu », qui occasionne cet effet…


  — Dans ce cas, murmura Jim, il fera bon ne pas moisir sur cette damnée planète… Si l’astre a de tels procédés, nous allons être dévorés à notre tour, et avant longtemps !…


  Axel Steef, le nez en l’air, examinait l’étoile :


  — Pourtant, nos contrôles n’ont rien révélé de particulier… C’est un soleil de type classique, avec une teneur un peu élevée en ultraviolets, c’est tout… Peut-être cette petite terre est-elle particulièrement bombardée de rayons cosmiques…


  — Tu as déjà vu des rayons cosmiques attaquer le sol même… Et aussi les roches… Regarde ça !


  Jim frottait un morceau de basalte. L’ensemble était de la dureté universelle de ce genre de minéral. Cependant, par endroits, là où on retrouvait les traces rougeâtres qui les avaient alertés, la masse s’effrita sous les doigts de Jim.


  — Ce n’est tout de même pas une avalanche de météores qui a causé cela.


  — Je ne crois pas… Il me semble…


  Jim fronçait le sourcil, soucieux. Axel insista :


  — Tu as une idée ?


  — Oui. On jurerait des traces atomiques… Si c’est cela, nous devons baigner dans la radioactivité… Une vraie piscine à neutrons !


  — Bon, fit Axel. Il n’en est pas moins vrai que Martinez a déclenché, à notre arrivée, ses super-Geiger… Moralité : rien… ou presque ! Ce n’est pas cela…


  — Tu as sans doute raison. D’ailleurs il faudrait, pour cela, qu’il y ait eu ici, soit un champ d’essai, soit carrément un champ de bataille… Or, sur ce terrain primitif, même si une guerre atomique avait tout ravagé il y a des siècles, on trouverait autre chose…


  — Nous trouverons peut-être, fit remarquer Steef, circonspect.


  Ils firent quelques pas. Ils contournaient des rocs énormes et, à présent, en se retournant, ils ne voyaient plus, au loin, la silhouette familière du « Pou » qui brillait aux rayons de « Mu ».


  Par contre, un précipice gigantesque se creusait devant eux, une crevasse géante qui paraissait fendre la planète en deux. Cela s’étageait en paliers, des corniches successives larges de près d’un demi-kilomètre, jusqu’à un ravin encaissé dont on ne voyait pas le fond.


  Par opposition, des montagnes d’un mauve accusé, faites d’une roche inconnue, et qui surplombaient l’abîme, paraissaient se lancer à l’assaut du ciel.


  — Quel gouffre !… Du haut en bas il y a plus de dix mille mètres !


  — Oui. C’est un minimum… Ecoute !…


  Axel posait la main sur le bras de Jim ;


  — Tu as entendu ?


  — Oui… C’est faible, mais…


  Ils écoutèrent. Leurs regards erraient sur le paysage effarant, cherchant cette origine du seul bruit entendu depuis le débarquement.


  — Oh ! fit Axel… Regarde là-haut !… Sur la montagne… Entre ces deux pics et ce rocher qui a l’air d’une tête de chat !


  — Mille comètes !… ça, mon vieux, ça n’est pas la nature qui l’a fabriqué !


  — Non. Mais des hommes !


  — Des humanoïdes, peut-être. Tout au moins des anthropoïdes… C’est primitif d’aspect… mais tout de même…


  Sur les sommets, ils apercevaient des formes renflées, très blanches sous le soleil « Mu ». Des coupoles parfaites, sans ornements apparents, taillées d’une matière inconnue. Il y en avait cinq ou six, du moins les voyait-on de leur place. Peut-être d’autres s’étendaient-elles sur les hauteurs.


  Axel en repéra une seconde série.


  — Regarde encore… Tu vois… au-dessus du petit banc de nuages qui frôle la falaise…


  — Oui. Je me demande pourquoi ils bâtissent si haut… Non seulement cette planète est brûlée d’un soleil éternel, avec si peu d’humidité que les nuages sont insignifiants, mais encore ils vont s’installer à une telle altitude que, s’il ne pleut que rarement ailleurs, là-haut, il ne doit tomber que quelques gouttes par an, et encore !


  Axel voulait revenir à ce léger bruit déjà entendu.


  Ils reprirent leurs recherches, un peu troublés. La planète sans nom n’était pas aussi stérile qu’elle en avait l’air.


  — Peut-être, supposa Jim, ces constructions sont très anciennes, séculaires, millénaires… Et ceux qui les ont construites se sont entretués au cours d’une guerre atomique, ce qui expliquerait ce…


  Il s’interrompit.


  Quelque chose brillait, sous le soleil. Et ce serpent très sinueux qui évoluait interminablement parmi les crevasses du sol brûlé, c’était sans doute un ruisseau.


  Il était loin d’eux, dégringolant très bas. On le voyait distinctement en dépit de la distance, tant « Mu » le faisait étinceler.


  — De l’eau, dit Axel. Je crève de soif… Et tu sais… le bruit… je me demande si ce n’est pas la source… Je vais chercher…


  Jim le laissa s’éloigner. Il examinait le ruisseau et, surtout, la curieuse apparence du lit qu’il creusait dans la montagne.


  Partout où l’eau ( ?) coulait, la roche était ravagée, rongée, et l’on eût juré que c’était un torrent de fonte en fusion qui passait là.


  Cet aspect insolite, c’était aussi celui des flaques,


  des taches, de toute la force inconnue qui avait ravagé ce monde mystérieux.


  Encore une fois, Jim se mordit les lèvres en songeant à la légende du Feu Inconnu, aux astronefs ravagés, aux humanoïdes brûlés…


  Légende ? On ne pouvait l’affirmer. Mais les pionniers de l’espace, souvent victimes d’égarement, de mirages dangereux, d’hallucinations, étaient fréquemment traités de hâbleurs à la suite de la publication de leurs récits.


  Un soupçon traversa Jim. Il appela :


  — Axel !


  Steef ne répondit pas.


  Il répéta le nom de son camarade, soudain anxieux. Puis il s’élança, bondit à travers les rochers.


  Bientôt, il l’aperçut. Axel Steef courait vers un point mouvant et brillant, une source qui jaillissait du roc et donnait naissance au ruisselet.


  De loin, Jim sentit ses soupçons se confirmer, d’un seul regard.


  Autour de la source, une vasque se creusait, comme un cancer dans la masse du rocher.


  — Axel… N’avance pas !…


  Steef était près de la source. Il cherchait à s’approcher de l’eau vive, pour boire au gobelet de ses mains, tant la soif le dévorait, depuis près de trois heures qu’ils erraient sous le soleil « Mu ».


  Il entendit Jim, tourna la tête, ne comprit pas les gestes qu’on lui faisait. Il s’approcha, tournant autour de la vasque naturelle, qui, à travers la pureté extraordinaire du liquide, semblait saigner tant s’était creusé un gouffre aux réactions curieuses, burinant de rouges sillons dans la pierre.


  Axel se pencha :


  — Arrière !… Si tu tombais là-dedans… AXEL !


  Cette fois, le jeune homme stoppa, déconcerté.


  Jim arrivait comme un bolide, le tirait en arrière. Axel trébucha et faillit tomber dans la vasque mais la poigne du colosse le retint, l’attira sur le sol ferme.


  — Malheureux !… Tu n’as pas saisi…


  — Jim ! Tu es livide !


  — Il y a de quoi…


  — Explique-moi…


  — Touche, mon vieux. Tu vas saisir… Avance le petit doigt… oui, et doucement… Non ! pas la source… Rien qu’une goutte… Une goutte qui a giclé sur la pierre… Tiens… là… ça brille au soleil…


  — Mais…


  — Fais ce que je te dis… Et doucement…


  Axel arracha la moufle de sa combinaison, toucha du bout du petit doigt une gouttelette jaillie de la fontaine naturelle et qui étincelait sur la roche.


  — Oh !…


  Le cri exprimait autant la surprise que la douleur et il avait très vivement retiré son doigt.


  — Oui, Axel. Cela brûle ! Cela ronge ! Cette eau est du feu liquide… Acide… ou je ne sais… Mais partout où il y a de l’eau, ici, c’est la catastrophe…


  Ils se regardèrent et, instinctivement, reculèrent, s’éloignant de la vasque.


  — J’aurais pu tomber là-dedans, sans toi…


  Jim lui jeta un regard oblique. Il n’ignorait pas la neurasthénie sous-jacente de Steef, qui essayait de la dissimuler, sans guère y parvenir, lui si peu rieur.


  — Je me demande, songea le cowboy, si notre névrosé de service envisagerait de gaieté de cœur un suicide par immersion dans un pareil bouillon…


  Un instant après, alors qu’ils repartaient, décidés à rejoindre leurs compagnons et les mettre en garde contre ce danger inédit, ils jetaient un dernier regard vers le haut des montagnes où, à quelques milliers de mètres, on entrevoyait les immenses coupoles blanches.


  — Bon sang de comète ! Ça flambe ces trucs-là !


  Ils fixèrent un moment. Non, ça ne flambait pas mais, par instants, des traits fulgurants apparaissaient, comme de géantes torches dont l’aspect était curieux sous le soleil.


  — Il faut regagner le « Pou »…


  Ils hâtèrent le pas. Ils se trouvaient au-dessous de la zone des nuages, bien qu’encore à une certaine altitude. Des accumulations semblant vouloir se produire, Jim murmura :


  — Et s’il pleuvait, est-ce que…


  Axel lui montra les choses. Jim s’arrêta à son tour.


  D’autres coupoles apparaissaient, dans la montagne. Infiniment plus petites, n’ayant guère semblait-il qu’un mètre de diamètre, mais de même aspect que les grandes, elles étaient mobiles, celles-là…


  Il y en avait deux ou trois dizaines. Et elles évoluaient curieusement. Exactement comme si elles se rapprochaient en tentant d’entourer les deux Terriens…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jim jugea la situation d’un coup d’œil. Les deux hommes se trouvaient maintenant hors de l’immense vallée, sur le versant opposé de la montagne, à deux kilomètres au moins du point d’atterrissage de l’astronef, qu’ils n’apercevaient pas.


  Des ombres passaient, indiquant que les nuages s’accumulaient, très bas au-dessus d’eux. Mais ce n’était pas ce qui inquiétait Jim. Le danger consistait dans les curieuses coupoles mouvantes qui avaient surgi tout à coup et offraient à l’œil un dispositif d’encerclement indiquant une volonté certaine.


  — Quels sont ces damnés champignons ?


  Des champignons ! C’était bien la comparaison qui s’imposait. Les coupoles, jaillis spontanément, paraissaient des cryptogames géants vus en dessus.


  Jim n’apercevait plus les immenses dômes de la montagne. Mais il semblait bien que les « champignons », autour d’eux, étaient semblables aux vastes constructions, en beaucoup plus petit évidemment.


  — Il faut regagner le « Pou »…


  Ils commencèrent à dévaler de roc en roc. Le soleil « Mu » se voilait derrière les nuages cuivrés, qui offraient maintenant un aspect évoquant plutôt le plomb. Mais, au fur et à mesure qu’ils descendaient, Jim et Steef commençaient à comprendre.


  Les coupoles abritaient chacune un personnage, un être qu’ils distinguaient mal, et qui portait la grande chose en équilibre sur la tête.


  — Des hommes… Ou tout au moins quelque chose qui leur ressemble !


  Des hommes en effet. Une race d’êtres maigres et cependant musclés, au visage farouche, qu’on distinguait mal sous la coupole, laquelle était à la fois un casque et peut-être un parasol, bien que ses dimensions parussent insolites.


  Vêtus de pagnes faits d’une fibre vraisemblablement végétale, ils n’avaient pour armes que des tubes, eux aussi d’origine végétale, analogues à de gros bambous. Mais ces tubes attenaient à des poches, sortes d’outres, le tout évoquant un pistolet énorme et grossier.


  Les deux Terriens étaient anxieux. Les yeux des hommes de la planète sans nom, étincelant dans des visages creux, sous l’ombre des coupoles individuelles, indiquaient des intentions nettement hostiles.


  Steef tourmentait, à sa ceinture, un revolver désintégrateur, d’un modèle réduit, mais efficace.


  — Ne tire pas, surtout… Après tout, ce sont de pauvres types,.. Vivre sur un monde pareil…


  — Mais ils nous barrent la route ! cria Steef.


  C’était vrai. Sous leurs immenses chapeaux, bien plus vastes que les couvre-chefs des Asiatiques terriens, les androïdes primitifs se hâtaient de barrer la retraite. Steef agita son arme.


  — Il ne faut pas attaquer !


  — Prends garde, Jim… Ils ont des armes… Nous ne savons pas ce qu’elles valent !


  Ils le surent un instant après, Jim ayant fait mine de forcer le barrage.


  Un des hommes-coupoles, sans doute dans un but d’intimidation, dressa le tube à outre qu’il portait. Un jet de feu jaillit qui fit instinctivement reculer les Terriens.


  — Mille planètes !… Ils lancent du feu !


  — Les rayons que nous avons vus autour des grandes coupoles !


  Jim, en dépit de sa répugnance, sortit lui aussi son arme :


  — Tant pis ! S’ils veulent nous brûler, nous en viendrons aux grands moyens, bien que je n’aime guère cela !…


  Mais le combat n’eut pas lieu. Un auxiliaire tout à fait inattendu vint au secours des Terriens.


  Plusieurs hommes-coupoles exécutaient des mouvements bizarres, laissant croire qu’ils étaient atteints de torticolis. Jim crut comprendre qu’ils tentaient de regarder en l’air, ce qui était peu pratique avec leurs invraisemblables chapeaux.


  Un petit bruit sec résonna. Un choc isolé, suivi de plusieurs autres tout à fait semblables. Cinq ou six hommes-coupoles avançaient sur les Terriens mais la poussière brillante de la planète, étoilée de taches rosâtres évoquant des plaies malsaines, était soudain criblée de points noirâtres.


  Avec un ensemble exceptionnel, tous les hommes-coupoles s’abattaient sur le sol. Ahuris, les Terriens les virent se recroqueviller, adoptant une position quasi-fœtale, à peu près impossible à prendre pour un homme normal, à moins qu’il ne fût fervent disciple du Yoghi.


  Les androïdes de Cassiopée s’y prenaient de telle sorte qu’ils se tenaient blottis contre le sol, le chapeau-coupole, par ses dimensions, couvrant totalement l’ensemble du corps.


  Ainsi, on ne les distinguait que fort mal et ils avaient, en effet, l’aspect d’énormes champignons.


  Mais sur ces champignons, les gouttes tombaient, comme sur le sol de la planète. Et les taches sombres, sous les yeux de Jim et d’Axel Steef, viraient au violet, puis au rouge et, évoluant encore, s’étalaient comme des abcès.


  Jim qui, comme son compagnon, était protégé par sa combinaison et son casque, jeta une exclamation. Il arracha sa moufle, tendit la main et, aussitôt, la retira avec une grimace.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — A l’astronef ! Vite !


  Jim remettait vivement la moufle. Axel, surpris, cherchait à savoir.


  — Il faut réintégrer le « Pou » !


  — Mais eux ?…


  — Tant qu’il pleuvra, ne comprends-tu pas ? ils ne seront pas à craindre ! Courons !


  Il poussait Steef devant lui. Le jeune homme obéit sans très bien saisir et ils se mirent à galoper à travers les rochers. Ils frôlèrent le groupe des hommes-coupoles, tapis sous leurs hémisphères protecteurs, qui ne bougèrent même pas à leur passage.


  Un instant après, ils les avaient devancés et couraient à travers les roches, apercevant bientôt la silhouette amie du « Pou-de-l’espace ».


  — Vite !… La pluie cesse déjà ! Ils vont nous poursuivre !


  Haletants, ils arrivèrent près du petit navire. Warek, qui les avait aperçus, ouvrait le sas et s’apprêtait à descendre, pour éventuellement leur venir en aide :


  — Non ! Ne descends pas ! hurla Jim. Tu n’as rien sur toi !


  Le Martien, en effet, ne portait qu’une légère combinaison de bord.


  Surpris, il demeura dans l’ouverture. Derrière lui, apparaissaient les visages anxieux de Diane, de Martinez. Les deux arrivants, à bout de souffle, pénétrèrent en trombe.


  — Que se passe-t-il ?


  On leur montra les coupoles mouvantes apparaissant à travers les roches du paysage tourmenté. Ils eurent quelque peine à distinguer les hommes qui utilisaient de pareils éléments comme couvre-chefs.


  — Surtout, dit tout d’abord Jim, que personne ne sorte dès qu’il tombe une seule goutte d’eau ! Cette planète est vraiment infernale ! Professeur ! J’ai voulu vérifier… Mais nom d’un météore ! Ma main me cuit !


  Il tendait les doigts. A la naissance des phalanges, la brûlure apparaissait, très nette.


  — Une goutte de pluie ? Mais vous êtes brûlé comme par un acide ?…


  — Exactement ! Voyez nos vêtements !… Regardez, autour de nous, cette terre qui a été arrosée de quelques gouttes… Toutes, elles font tache !… Elles laissent ces traces lépreuses, sur le minerai, comme sur le métal. Elles rongent les vêtements… et mon épiderme…


  Sans mot dire, Diana s’affairait autour de Jim. Déjà, elle préparait un pansement réactif, avec l’intracorol, ce baume inventé par un savant vénusien et qui possédait la propriété de reconstituer en un délai très bref les cellules détruites.


  Tandis qu’elle traitait la main qu’il avait délibérément brûlée pour se « rendre compte », Warek et Steef examinaient les combinaisons. Il faudrait colmater les traces de la pluie corrosive et déjà les deux hommes s’y employaient.


  De sas avait été soigneusement fermé, si bien que l’astronef faisait bloc. Martinez, par un hublot de dépolex, cristal aussi résistant que la masse de platox, le métal de la carène, regardait l’étrange paysage.


  — Ainsi, sur cette planète, l’eau brûle…


  Déjà, son esprit de chercheur tentait une synthèse. Au fur et à mesure que Jim Hoggie et Axel Steef racontaient ce qu’ils avaient observé, le professeur cherchait à échafauder ses hypothèses.


  — Tout ce qui est eau, ici, présente un aspect insolite, à l’opposé des propriétés de l’« aqua simplex » connue dans la Galaxie… Est-ce parce que ce monde innommé est le « point », la jonction ombilicale entre deux continuum espace-temps ?… Pas invraisemblable !… Je m’explique les coupoles géantes, construites aussi haut que possible, au-dessus des zones nuageuses… Elles doivent servir d’habitations, ou même de dômes surplombant les habitations de ces primitifs… Eux-mêmes ne se déplacent que porteurs de casques géants, leur donnant l’aspect de cryptogames… Justement pour être préservés de la moindre goutte de pluie… Cela brûle, ils ne le savent que trop… La moindre trace humide, ici, est un péril…


  Il rêvait tout haut, pour ses compagnons.


  Jim, qui ne perdait pas de vue le côté pratique des choses, remerciait Diane de ses soins, puis :


  — Professeur… Voyez-vous arriver nos gens ?


  — Non, dit Martinez. L’horizon est désert… Ils vous auront poursuivis jusqu’à ce qu’ils découvrent le « Pou »… Et la machine leur aura fait peur… Cette masse luisante, parfaitement polie dans son ensemble qui…


  Il s’interrompit et tous les autres comprirent qu’il venait de découvrir quelque chose d’important.


  — Diable, dit Martinez, redevenant aussi réaliste que doit l’être un cosmonaute, la pluie a quelque peu mouillé la carène… Voyez !


  Tous se hâtèrent aux hublots. On voyait, sur ce que Martinez avait appelé la masse polie de l’astronef, des traces évoquant une rouille légère.


  — Maudite pluie ! gronda Jim. Serait-elle radioactive ?


  — Je ne le pense pas. La radio-activité a toujours une origine précise. Ici, je crois simplement que ce phénomène est corrélatif à une inversion des valeurs naturelles…


  — Faudrait-il croire alors que le feu y rafraîchit, et que ces pauvres êtres – pourtant nos frères humains – s’y abreuvent de gaz incandescents ?


  Martinez eut un geste large et vague, qui ne concluait rien. Il constatait mais, comme tout authentique savant, ne voulait pas se risquer en explications maladroites.


  Les autochtones ne parurent pas. Le soleil Mu descendait sur l’horizon. Les rares nuages s’étaient bientôt dissipés et le ciel vert de la planète tournait au mauve crépusculaire.


  Martinez estimait que la pluie devait être, heureusement, un phénomène fort rare. Mais maintenant, il désirait très vivement procéder à une analyse de l’élément liquide. Mais on décida d’attendre au lendemain pour tenter une nouvelle incursion. La source redoutable était assez éloignée et il ne fallait pas s’aventurer à la nuit dans un monde aussi diabolique. On frémissait à l’idée de marcher seulement dans la plus petite mare.


  Ils évoquaient les astronefs retrouvés errant dans l’espace, coques bizarrement entamées, cadavres calcinés à l’intérieur. N’étaient-ce point là les victimes de la planète sans nom, et le Feu Inconnu, qualifié souvent de légendaire, n’était-il pas bien réel, se présentant sous l’agréable et inoffensive apparence de l’onde ?


  Un navire spatial atterrissait au soleil Mu et son équipage risquait un plongeon… ou bien, trompé par la nuit ou quelque phénomène imprévu, piquait directement dans un lac, une mer quelconque. C’était la catastrophe !


  Tout en surveillant les environs pour prévenir une éventuelle attaque, Martinez et ses compagnons entreprirent d’examiner la carène empreinte de l’eau diabolique. La rouille était légère, quelques rares gouttes ayant seulement touché l’astronef. Ces bizarres mucosités naturelles présentaient un aspect très particulier. Martinez réfléchit et décida de les brûler délibérément, en passant la carène à la flamme – très réduite – d’un chalumeau.


  Il imaginait qu’en raison de ce curieux renversement de valeur (qu’il s’obstinait à attribuer au fait qu’on se trouvait au point de jonction) le feu devait être le meilleur antidote contre l’eau brûlante. Il eut la satisfaction de voir que, sous l’effet d’une forte chaleur, la lèpre aqueuse disparaissait.


  Martinez exultait de ce résultat. Warek, qui ne dédaignait pas l’humour quelque peu noir, suggéra à Jim de traiter sa main à la flamme, mais le cowboy, en riant très fort, repoussa une telle thérapeutique.


  En attendant de savoir si les indigènes avalaient ou non du feu à leur petit déjeuner, on convint que la nuit pourrait amener des surprises et qu’il ferait bon de veiller. Les hommes, d’un commun accord, repoussèrent le concours de Diane, malgré ses protestations.


  — Dormez, Diane. Nous pouvons avoir besoin de notre infirmière !


  Martinez, lui aussi, se vit refuser son tour de garde. Mais le savant, très énervé à l’idée d’atteindre le point de jonction, ne devait guère fermer l’œil. Après les émotions qu’ils avaient connues et qui les avaient distraits de l’obsession du but fantastique qu’ils s’étaient donné, il importait de se préparer à risquer le voyage hors du continuum espace-temps.


  Jim veilla le premier. Puis Steef. Warek devait prendre la veille durant les dernières heures de la nuit. La planète sans nom étant d’une masse estimée à l’intermédiaire entre celles de la Terre et de la Lune, et sa rotation régulière, il s’agissait d’une nuit d’environ sept à huit heures. En relevant Steef, Warek apprit simplement que la seule chose anormale apparue dans les ténèbres, un peu après que Jim se fut couché, était l’apparition de grandes traces lumineuses.


  Steef, qui avait repéré les singuliers pistolets des indigènes-champignons, en attribuait l’origine à de telles armes. Mais cela s’était passé très loin, vers la montagne, et n’avait pas duré.


  Il y avait encore à peu près deux heures de nuit, d’après-les estimations de Martinez qui avait étudié la question. Warek, muni d’armes thermiques, à effet désintégrateur, entreprit d’attendre le lever de Mu.


  La nuit était claire et quasi privée d’étoiles. Pas un nuage, ce qui était rassurant. Le Martien, qui avait beaucoup bourlingué à travers l’espace, songeait qu’il n’avait jamais mis le pied sur un monde aussi désolé, sous une voûte céleste aussi vide. Cette partie de la constellation de Cassiopée était vraiment déshéritée, et ses habitants bien à plaindre, de vivre avec la présence angoissante du Feu Inconnu.


  Mais ne savaient-ils pas s’en servir, si l’eau diabolique était aussi impropre à la consommation qu’aux ablutions ? Ces primitifs savaient construire, fabriquer les casques-champignons et aussi les pistolets lance-flammes.


  Warek évoquait tout cela quand, vers les rocs qui prenaient, dans l’ombre, des allures plus impressionnantes que sous l’âpre soleil, il vit jaillir des lueurs sanglantes.


  Le Martien était un androïde courageux, curieux de nature. Il ne s’était pas pardonné d’avoir cédé à l’envoûtement des Fascinants et la honte lui montait souvent au front, face à Jim et à Diane, surtout, lorsqu’il pensait à l’attitude que la lumière-drogue lui avait fait adopter devant eux.


  Résolu à savoir ce que fabriquaient les hommes-champignons, et aussi mû par le souci de se racheter de sa faiblesse vis-à-vis de ses compagnons (il était fier et ombrageux comme tous ses coplanétriotes), Warek quitta subrepticement l’astronef et se mit en marche en direction des lueurs.


  Elles dansaient, allaient, venaient. Le Martien y voyait très bien, presque comme en plein jour. Il savait qu’il fallait éviter à tout prix de mettre le pied dans une flaque, ou le lit d’un ruisseau.


  Mais, comme Jim et Steef, il ne trouvait qu’un sol aride, criblé par la corrosion consécutive aux pluies de feu.


  Près des rochers, il progressa en rampant.


  Silencieux et souple, tel un reptile, le Martien fut bientôt en mesure d’apercevoir les humanoïdes de Cassiopée.


  Il les découvrit tels que ses camarades les avaient décrits : leurs corps minces et musclés prenant des tons rougeâtres dans la lueur des lance-flammes qu’ils agitaient – Warek se demanda d’abord pourquoi – selon ce rythme qu’on appelle, chez les Terriens, « à tort et à travers ».


  Etait-ce une danse rituelle ? Les hommes-champignons tournaient et dirigeaient les flammes en l’air, comme s’ils « balayaient » l’atmosphère. Puis ils brûlaient le sol, les rochers, le terrain, si bien que l’air, le sol, tout autour d’eux devait être totalement envahi par une singulière puissance thermique.


  Warek fronçait le sourcil, sous son casque transparent.


  Il comprenait.


  — Ils assèchent… Ils luttent contre l’humidité. Peut-être se produit-il ici, en dépit de la sécheresse ambiante, un phénomène analogue à celui de la rosée, fraîcheur matinale des planètes bien connue dans le système solaire.


  Warek évoqua Mars, sa lointaine patrie et soupira. Mais ce n’était pas le moment de jouer au romantique. Il importait de savoir pourquoi les indigènes craignaient tellement l’humidité et surtout ce qu’ils étaient en train de faire.


  Car les yeux du Martien découvraient que les brûleurs d’air n’étaient pas les seuls. D’autres grattaient le sol, soulevaient des rocs, amenaient des pierres qu’ils entassaient, élevant comme une sorte de remblai.


  C’était un chantier, et les lance-flammes n’étaient sans doute que les torchères dudit lieu de travail. Warek s’enhardit, au risque de se découvrir.


  Il fut bientôt très près, escalada une petite corniche où il se tint à plat-ventre, pour mieux voir.


  Tout de suite, il tressaillit.


  Un point flamboyant, mouvant, apparaissait, à flanc de colline. Et, de ce point inexplicable, un serpent de feu rutilait, parvenant à peu près à l’endroit où travaillaient les indigènes. Là, c’était non plus un point, non plus un serpent rutilant, mais une véritable flaque, large d’au moins vingt mètres, colmatée, semblait-il, par le remblai en construction.


  Warek, clignant des yeux, chercha un bon moment avant de comprendre.


  Puis il vit que, sous la lueur des torches fulgurantes, d’autres autochtones creusaient le sol, fabriquant en hâte un grossier fossé qui passait entre les rochers et qu’ils façonnaient dans une direction bien déterminée.


  Celle de la plaine. Celle du terrain où, moins de mille mètres en contrebas, le « Pou-de-l’Espace », planté sur sa partie caudale, offrait sous le ciel qui commençait vaguement à verdir sa silhouette de poisson du ciel.


  Un soubresaut agita Warek. Il dégringola, se laissant presque tomber de la corniche. Il rampa, déchirant ses mains et meurtrissant ses membres sous la combinaison et les moufles de nylon blindé qui elles résistaient.


  Il suait à grosses gouttes, sous le casque. Dès qu’il fut légèrement dans l’ombre des grands rocs, il se redressa et, au mépris de toute prudence, il se mit à courir en direction de l’astronef.


  Il arriva en trombe, n’eut que le temps de fermer le sas et se mit à hurler :


  — Debout ! Tous !… Nous sommes en péril !…


  Martinez, qui ne dormait pas, bondit. Diane, Jim et Alex Steef arrivaient, eux avec les yeux bouffis de sommeil.


  Ils virent le visage énergique du Martien qui reflétait une émotion intense :


  — Les hommes-champignons !… Ils creusent un canal… Ils détournent le cours d’eau brûlante que vous avez repéré… Dans une heure, dans quelques instants peut-être, ils libéreront le réservoir qu’ils ont grossièrement façonné… Et un torrent va rouler vers nous… un torrent du Feu Inconnu !…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La nuit durerait encore une heure, au plus. Après, ce serait l’aurore verte de la planète sans nom.


  Martinez était perplexe. Partir ? Cela semblait la plus sage des solutions. Mais, enraciné dans son idée que le trajet d’un monde à l’autre serait infiniment plus aisé à partir du point de jonction, il répugnait à s’éloigner de la planète, si hostile soit-elle envers les astronautes.


  D’autre part, on ne pouvait demeurer en place. Les conséquences d’une immersion du « Pou-de-l’Espace » étaient évidentes : le Feu Inconnu, sous sa forme aqueuse, rongerait lentement la carène, s’infiltrerait peut-être, fluide sans pardon qui transformerait l’équipage en spectres hideux dans un navire détérioré.


  Warek, à toutes fins utiles, se préparait pour le départ. Les autres prenaient toutes dispositions. Mais Martinez déclara, poussé à bout, que la plongée dans le méta-temps sans plus tarder serait la solution idéale, sous réserve de certaines précautions préliminaires.


  Ils applaudirent tous. Comme bien des cosmonautes, ils étaient passionnés en fonçant à la découverte de mondes nouveaux. Mais, bien mieux que tous les explorateurs de l’espace, ils iraient vers les îles éternelles où, depuis un siècle, stagnaient Wasil et l’astronavigateur Dan, où Frédéric Ginelli s’était précipité dans le souci de devenir immortel.


  — Toujours rien ! Les hommes-champignons n’attaquent pas, disait Diane, qui, maintenant, surveillait l’extérieur.


  — Le canal peut être prêt d’une minute à l’autre…


  — Sans importance, riposta Warek. Je suis prêt, moi aussi… Si le torrent déferle, je nous lance à une année-lumière, au moins, au-delà de Mu…


  — Non, fit sourdement Martinez… Dix secondes-lumière, tout au plus. Nous devons partir d’ici, mais ne pas nous éloigner du « point » ! …


  Steef semblait agité d’une fièvre intense. Depuis son tour de veille, il n’avait guère pu se reposer. Son visage était plus sombre que jamais, mais une flamme étrange brûlait dans ses yeux :


  — Professeur ! Pourquoi attendre ! Si nous restons sur cette maudite planète… si nous y revenons… que risquons-nous ? De graves avaries ! Et alors notre exploration du méta-temps deviendra impossible… Pourquoi ne pas foncer directement, en franchissant le mur de la lumière dans cette éternité que nous voulons sonder ?


  — Je me refuse, dit nettement Martinez, à tenter la grande expérience avec autant de légèreté… Je veux, auparavant, envoyer un éclaireur depuis l’anthropotron, afin de savoir si mes hypothèses sont exactes et si un humain, passant d’un continuum à l’autre, peut s’en extirper par ses propres moyens, puisqu’il se trouvera, d’ici, exactement à la frontière inter-cosmos et qu’il lui suffira d’une seule pensée pour reculer et, partant, rejoindre l’univers qui est le nôtre…


  — Professeur, nous perdons un temps précieux. Je…


  Martinez, agacé par la fébrilité de Steef, coupa sèchement :


  — J’ai pris cette décision, Monsieur Steef !


  — Alors puisqu’il vous faut un volontaire pour prendre place à l’intérieur de l’anthropotron et exnlorer le méta-temps. je serai celui-là !…


  Tous les autres suivaient la discussion avec une certaine angoisse. Ils connaissaient le tempérament bizarre et névrosé de Steef, mais jusqu’à ce jour il avait su se dominer.


  — Je ne vous ai pas désigné, dit simplement Martinez. Jim !… C’est vous qui prendrez place dans l’anthropotron !


  Steef perdit soudain toute retenue :


  — Mais vous rendez-vous compte ! Les hommes-champignons peuvent ouvrir les vannes d’une seconde à l’autre… Le Feu Inconnu submergera l’astronef… et nous serons perdus ! Et jamais, jamais, nous ne réussirons, nous ne plongerons dans le méta-temps !


  Jim se mit à rire :


  — Allons ! Voilà Steef qui est gagné par la manie de Ginelli ! Tu y tiens tellement, à ton immortalité ?


  Steef lui jeta un regard noir et se tut. Mais il tourna les talons et, sans plus se soucier du sort de l’astronef, il alla s’enfermer dans le bar.


  — Nous nous passerons de lui, dit posément Martinez. Diane, mon enfant, vous continuerez la surveillance… Au moindre mouvement suspect des indigènes, ou si vous apercevez le torrent dévaler vers nous, un cri, et Warek lance le « Pou »… D’ailleurs, je suis décidé à ne pas abandonner cette planète, qui est la plate-forme idéale pour se préparer au grand passage… Warek ! prenez toutes dispositions pour que nous ne nous éloignions pas, mais que l’astronef puisse se placer sur une orbite aussi resserrée que possible autour du globe… Juste ce qu’il faudra pour raser le sommet des plus hautes montagnes… Ainsi nous demeurerons au maximum près du point idéal qui, je le suppose, se trouve au centre même du globe planétaire… Jim ! Préparez-vous à endosser la combinaison philophotonique… Vous allez partir en exploration !


  Les trois acquiescèrent. Tandis que Jim se préparait et que le professeur vérifiait l’anthropotron sur lequel on avait réajusté le thermolux qui avait servi à Jim pour affronter les Fascinants, Diane demeurait en observation.


  Le ciel continuait à verdir. Mais sur un mode très lent. Il semblait à la jeune fille que cette nuit fût interminable, bien que la rotation du globe fût moindre que celle de la Terre. Il faisait encore relativement sombre et c’était l’heure où la fatigue des veilles accable les guetteurs. Diane sentait ses yeux cligner malgré elle. Son cœur était angoissé. Il dépendait d’elle que l’astronef pût échapper à la manœuvre infernale dévoilée par la vigilance du Martien.


  Elle entendait le vrombissement caractéristique de l’anthropotron. Martinez le réglait, l’essayait sur des fréquences variées, et le bruit des générateurs passait du simple ronron au grondement, pour faiblir et augmenter à nouveau.


  Jim parut, sanglé dans la combinaison adéquate au grand plongeon. Il ne s’approcha pas, prétextant qu’il ne fallait pas la distraire de sa faction. Il se contenta d’une phrase courte et d’un signe de la main, avant de rejoindre Martinez dans la cabine-labo.


  Diane fixait la nuit de la planète. Mais son esprit était ailleurs. Elle entendait l’anthropotron dont elle connaissait, mieux que quiconque, le fonctionnement.


  Jim allait vers le méta-temps, son corps projeté au-delà de la vitesse luminique. Martinez estimait – à tort ou à raison – qu’à partir du point de jonction, les dangers de l’expérience étaient minimes. Puisqu’on partait directement dans un autre univers sans avoir à franchir la moindre distance, on ne risquait pas, toujours selon Martinez, la rencontre des particules photonisées avec les particules anti-matière, leurs négatives, toujours en suspens dans le Cosmos.


  Mais Diane n’arrivait pas à se rassurer. Elle entendit monter le bourdonnement du moteur. La fréquence allait vers l’aigu. Elle ferma les yeux.


  Elle savait que Jim n’était plus dans l’anthropotron, qu’après l’incroyable luminescence à laquelle son corps était parvenu sous le bombardement ultra-photonique, il s’était effacé pour passer, d’emblée, dans le méta-temps où elle, Diane, n’était parvenue qu’après avoir traversé, sous forme d’un conglomérat d’hyperphotons, la distance de la planète Terre au petit satellite de Mu Cassiopée, ce « poste frontière » entre deux infinis.


  Et l’épouvante naquit dans son âme. Un bref instant, elle demeura sans voix.


  Elle voulait crier, elle ne le pouvait pas. Cela dura peut-être trois secondes, mais lui sembla un siècle, tant l’angoisse affluait en elle.


  Diane voyait soudain le péril qui menaçait l’astronef toujours immobile et le remords naissait spontanément dans son cœur loyal, tant elle se reprochait déjà d’avoir failli à sa mission de vigilance en laissant sa pensée vagabonder autour de Jim.


  Les ombres de la nuit, à peine larvées du vert d’un jour encore lointain, s’étaient subitement illuminées et, sous la voûte de sombre émeraude, des théories de rubis vivants créaient d’immenses guirlandes, qui se mouvaient, serties d’ombres fantastiques et d’arrière-plans resplendissants.


  Devant Diane, à travers le hublot de dépolex, on découvrait la pente de terrain qui, tortueusement, allait vers la montagne aux rochers découpés.


  Et sur ce sol ravagé, craquelé, meurtri depuis des millénaires par les pluies de Feu Inconnu, des êtres apparaissaient, des Hommes formaient, en double alignement, deux rangées vivantes qui paraissaient axées droit sur l’astronef, situé légèrement en contrebas.


  Diane les reconnut immédiatement, d’après les récits de Jim et d’Axel Steef. C’étaient les hommes-champignons, et leurs corps maigres, aux muscles saillants, leurs visages émaciés et légèrement prognathes prenaient de singulières allures dans la lueur fulgurante, que combattait l’ombre des chapeaux-casques, abritant perpétuellement les primitifs.


  Tous élevaient des torches, des jets de feu projetés par les bizarres pistolets rudimentaires dont ils paraissaient ne jamais se séparer, non plus que des couvre-chefs.


  Et, entre ces théories humaines, tragiquement éclairées par la clarté des torchères, Diane, horrifiée, voyait le serpent de feu qui descendait lentement. C’était la rivière diabolique, détournée de son cours. Le ruisseau de Feu Inconnu, canalisé par les naturels de la planète, était sorti de son lit. Maintenant, libéré par leurs soins après avoir été colmaté un instant pour former réservoir, il commençait à couler dans la direction qu’on lui avait imposée, celle de la plaine, celle du navire de l’espace à l’amarrage.


  En un éclair, Diane vit l’ensemble fantastique, ce ruisseau effroyable qui dévalait, et duquel les hommes épousaient les méandres tout en agitant les torches dont la flamme, c’était évident, servait en permanence à neutraliser l’humidité dégagée, et qui eût été nocive pour eux.


  Le flot augmentait de seconde en seconde. Tout le réservoir devait maintenant crever et l’eau brûlante, livrée à elle-même, roulait, semblait hésiter, dégoulinait d’un rocher, se reformait, en un cours qui grossissait sans cesse et qui, en même temps, accélérait son mouvement de chute.


  — Aââââh ! Au secours !… Le Feu Inconnu !


  Steef jaillit du bar, livide. Il avait bu, c’était visible, depuis qu’il s’y était enfermé. Plus que jamais, le névrosé reparaissait en lui, plus dangereux encore peut-être que sous l’emprise des Fascinants parce que, cette fois, il demeurait lui-même.


  Martinez bondissait, en ayant terminé avec l’anthropotron et Warek, du poste-avant, cria :


  — Je vois, moi aussi !… Nous partons !


  Diane, clouée devant le hublot, vit le Feu Inconnu grossir encore et, rutilant à la clarté de mille torches, entre deux rangées d’hommes-champignons qui se découpaient sur le fond verdissant du ciel, parmi des rocs noirs où la lumière rouge éveillait des gemmes ignorées, foncer soudain vers l’astronef.


  Il était temps. Au moment où le flot, parfaitement calculé dans son débit par les primitifs, dévalait et allait noyer la portion de terrain où reposait le « Pou », ce dernier, vibrant dans sa carène, s’éleva, propulsé au départ par le moyen le plus classique, la fulgurance des tuyères qui servait toujours depuis la naissance de l’astronautique.


  Silencieux comme leur monde, les hommes-champignons regardaient leur proie qui leur échappait, en dépit du mal qu’ils avaient dû se donner pour détourner le ruisseau en une nuit à peine.


  Le « Pou » fut un point lumineux dans le ciel, dans le flamboiement de Mu qui allait paraître. Puis plus rien. Il n’était plus là.


  Diane sanglotait. Martinez cherchait à la rassurer :


  — Ma petite enfant ! Nous avons échappé au Feu Inconnu !… C’est fini ! Nous saurons maintenant quels démons habitent cette planète et ils ne pourront rien contre nous…


  A travers ses larmes, elle le remercia et demanda si le départ de Jim s’était bien passé.


  Martinez allait répondre lorsque la voix de Warek résonna à travers les cabines du « Pou », retransmise par les interphones.


  — Steef ! Sortez d’ici ! Je suis seul maître au pilotage !…


  Le professeur et Diane se regardèrent un instant.


  Qu’est-ce que cela signifiait ?


  — Steef est dangereux, murmura la jeune fille.


  Martinez hocha approbativement la tête et se dirigea rapidement vers l’avant, vers la cabine où Warek prenait en main les destinées du « Pou-de-l’Espace ».


  — Warek ! criait le professeur en traversant les diverses salles du petit navire, navigation en orbite… Pas autre chose ! Je vous ai donné mes ordres… Warek !… Vous m’entendez !


  Diane suivait Martinez, affolée. Dans les interphones, la voix du Martien se fit angoissée :


  — Steef !… Arrière !


  Le rire d’Axel Steef sonna soudain et, à travers les micros, fit frissonner Diane.


  — J’en ai assez ! Et tu vas me laisser la place, Warek !


  — Steef ! hurla le professeur.


  Il arrivait à la cabine de pilotage mais se heurtait à la porte métallique que Steef venait de refermer. Diane, qui le rejoignait, écoutait la voix démente de Steef :


  — Place, Warek !


  — Sors d’ici, Steef, ou je te… Ah !


  — Warek ! Warek !


  Martinez appelait le pilote et tambourinait contre la porte, mais celle-ci était conçue pour résister à de formidables pressions.


  Steef haletait dans le micro :


  — Je regrette, pour Warek… Martinez… Et vous, Diane, remerciez-moi… Je vais vous délivrer !


  — Hein ?… Steef… Etes-vous fou ?


  — Fou de vivre, oui. Je hais la vie, professeur. La vie ! Cette duperie ! Mais vous le savez, je recherche la mort… Je suis trop jeune, trop sain pour espérer mourir bientôt… Et puis… je puis l’avouer à présent… Trop lâche !… Oui, lâche ! C’est pour cela que je n’ai pas eu le courage de me suicider et que j’ai recherché de folles expériences, espérant périr sans avoir fait de moi-même le geste fatal !


  Martinez aspira une gorgée d’air, puis :


  — Revenez à vous, Steef. Nous allons tenter une expérience exceptionnelle et…


  — Dérision ! ricana Steef. Nous n’en sortirons pas ! Avec l’anthropotron, passe encore ! Mais le « Pou », lancé tout entier, vous n’y songez pas ! Qui pourrait nous ramener du méta-temps ? Et puis tout cela est fichaise ! Il n’y a pas de méta-temps ! Il n’y a rien ! Ginelli est mort !


  — Diane est revenue !


  — Diane a rêvé ! Et vous aussi, vieux singe !


  — Steef ! rugit Martinez, touché malgré lui dans son sens des convenances.


  Diane, saisie d’une idée subite, reculait, se dirigeait vers la cabine-labo, où l’anthropotron fonctionnait doucement, en un ronron imperceptible.


  Mais, par les micros de l’interphone, elle suivait toujours le dialogue.


  — Il n’y a rien ! Rien ! hurlait Steef. Rien que la mort, cette délivrance de la malédiction de vivre ! Et je vais vous emmener avec moi, Martinez ! Et Diane avec ! Remerciez-moi !


  — Que voulez-vous faire ?


  — Passer le mur !


  — Et après ? Ce sera le second infini exploré par Diane et…


  — Hallucination ! Le Néant, oui… Un corps dépassant la vitesse de la lumière voit sa masse devenir infinie… Langevin et Einstein ont raison… Mais on en meurt, voilà tout !


  Il était évident que Warek avait lancé le « Pou » à une vitesse très normale, mais que Steef, qui l’avait assommé, tué peut-être, était en train de pousser l’astronef vers l’accélération.


  Martinez hurla, parlementa, tenta de le faire revenir sur sa folle décision.


  Diane, horrifiée, arrivait près de l’anthropotron.


  — Jim… Il faut faire revenir Jim !


  Elle cherchait les commandes. Steef lui, poussait le petit navire et les moteurs à photons, maintenant, le projetaient, presque spontanément, aux approches de la vitesse fatale, 300.000 km/s, plus un iota, là où la masse devient infinie et embrasse l’univers, et plus que l’univers.


  Martinez cherchait, lui aussi, quelque chose du regard. Il trouva ce qu’il cherchait, un pistolet thermique, à rayon désintégrateur. Il revint vers le poste de pilotage, braqua le feu destructif sur la porte qui le séparait du dément.


  — Il n’y a rien ! vociféra Steef. Rien que la mort ! Adieu la souffrance et le désespoir, adieu illusions et amours perdues, adieu tout !…


  Et, après cette belle phrase romantique, il annonça :


  — Nous approchons des trois cent mille… Nous y sommes !…


  Un cri de triomphe :


  — Nous passons !


  Diane avait réglé l’anthropotron. Elle pressait un bouton et amorçait le retour de Jim, projeté dans le méta-temps depuis le point de jonction des deux univers, le monde de Cassiopée.


  Au même point du temps, le professeur Martinez s’effaçait, lui et tout ce qui l’entourait, son pistolet, la porte qu’il désintégrait, l’anthropotron, Diane, l’astronef tout entier, avec Steef ricanant et le corps inerte de Warek, évanoui, tout sanglant à ses pieds…


  Il n’y avait plus personne au monde pour savoir ce qu’il était advenu du « Pou-de-l’espace » et de son équipage. Aucun témoin du drame, puisqu’ils avaient tous atteint à la fois l’infini-masse qui. ouvrait l’horizon de l’infini absolu.


  Aucune précaution préliminaire n’ayant été prise, Martinez et son équipe semblaient, à jamais, perdus au-delà de ce qui est tangible, ayant gagné l’infini au mépris de toutes les lois humaines et divines.


  … Si Martinez avait raison.


  Ou bien étaient-ils simplement passés de vie à trépas dans la destruction totale de leurs organismes et de leur navire ?


  … Si Steef avait raison.


  Mais nul ne savait, nul ne contrôlait, nul ne se souvenait.


  Plus rapides que la lumière, ils étaient hors des des dimensions, du continuum, de tout.


  INFINIS…
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  Qui suis-je ?


  Un être !


  Je voudrais m’analyser, me comprendre. Je ne puis arriver à fixer ma pensée. J’existe. Je suis. Je pense. J’aime. Je hais.


  De tout cela, j’ai conscience. Mais il n’en est pas moins vrai qu’il m’est impossible de dire exactement ce que je suis en réalité.


  Des tendances vibrent en moi. Contradictoires. Il me serait délicat de préciser ma personnalité. Je puis affirmer qu’elle est d’origine humaine. Je dis : d’origine.


  Car je ne suis pas ce qu’on appelle un humain. Ce qu’il y a de scientifique en moi se réjouit d’avoir atteint au domaine rêvé par bien des chercheurs, bien des savants. Des téméraires aussi, des aventuriers qui ont tenté, sans y parvenir, de dépasser les limites du mouvement imposé aux êtres et aux choses du Cosmos.


  Moi, mon moi immense et multiple, y est parvenu. Je suis hors du continuum espace-temps puisque je suis allé plus vite que la lumière et que je ne me sens plus de limites.


  Du moins matériellement. Parce que, en ce qui concerne mon esprit, ou mon âme, ou ma pensée (qu’importe le terme) je suis sans plus progresser. Ni reculer.


  Et cela m’est horriblement pénible. A un point que je ne saurais exprimer. C’est un supplice que jamais les hommes n’ont pu imaginer.


  Mes souvenirs sont légion. Mais ils ne semblent pas provenir d’une source commune. Je veux dire : pas d’une seule existence humaine appartenant à un seul être. Il me semble que je suis « plusieurs ».


  Beaucoup d’êtres différents. Des hommes, dans l’ensemble, avec un léger apport féminin.


  Je suis très savant et j’ai construit l’anthropotron. J’ai découvert la frontière intra-cosmos. J’ai supposé que, de cette frontière, située dans le Cosmos au voisinage de l’étoile « Mu » Cassiopée, il était aisé de passer au-delà du monde luminique et d’en revenir sans encombre, sans risquer une traversée fertile en embûches, depuis la ceinture Van Allen de la Terre, ma patrie, jusqu’aux espaces intersidéraux où abondent les particules connues et inconnues susceptibles de détruire ou simplement d’entraver la marche des particules humaines hyperphotonisées.


  Je sais maintenant qu’il n’en est rien. Au-delà de la vitesse de la lumière on ne peut revenir. Je suis bloqué éternellement et cela m’horrifie.


  J’aurais dû me contenter de voyages par l’anthropotron. Car mon appareil permettait le rappel des particules lancées à plus de trois cent mille km/s. Pas un astronef et son équipage qui, à cette allure, entrent sans espoir de retour dans cette stagnation qui n’aura pas de fin.


  Car notre astronef est avec nous.


  Je dis nous. Il m’est difficile de demeurer sur le « moi » unique.


  Je suis ici depuis… le temps ne compte plus. Mais depuis bien plus longtemps cependant que Martinez, l’inventeur de l’anthropotron.


  Je suis ingénieur, et j’ai lancé mon astronef au-dessus de la vitesse luminique. Je me nomme Wasil. Je suis du siècle XXI. C’est au bout de cent ans de navigation interstellaire que j’ai pu tenter mon expérience, mes prédécesseurs m’ayant ouvert la voie. Il me semble que Martinez et son astronef ont bien cent ans encore de progrès technique supplémentaire à leur service. Il y aurait donc un siècle d’écart entre mon arrivée et la leur.


  Je souffre. Je suis dans l’éternité et c’est immense pour une âme de femme.


  Je ne sais plus quand j’ai commencé d’exister. Si même j’ai commencé d’être à un certain moment.


  Et je sais formellement que je ne finirai jamais.


  Et que je suis séparé de l’être que j’aime.


  Jamais nous ne nous retrouverons. Je suis, pour l’éternité, ce que je suis. Rien de plus ni de moins. Aucune fluctuation, aucune modification, aucune évolution ne me sont possibles.


  Je voulais l’éternité. Je voulais être immortel.


  Je le suis.


  Et c’est épouvantable !


  Je me suis attaché à Martinez pour accéder à la vie sans fin. Je me suis jeté dans l’anthropotron. J’ai réussi. Et, de ma propre volonté, alors que Martinez me rappelait, j’ai refusé de rétrograder vers le Cosmos pour demeurer dans cette éternité à laquelle je goûtais à peine.


  Ma force a primé. Mon être est demeuré tandis que, près de moi, celle qui m’accompagnait refluait, moins vite que la lumière.


  Je suis immortel et je souffre tant que je voudrais mourir.


  Je suis désespéré. Je ne suis – je n’étais – qu’un simple astronavigateur. Près de la retraite, je ne pouvais me résigner à abandonner l’espace. C’était ma vie ! Plus personne ne m’attendait sur aucune planète.


  J’ai accepté de piloter l’astronef de Wasil.


  Je croyais n’avoir rien à perdre. Pas même ma vie. Aussi j’ai consenti à tout, même à lancer notre navire plus vite que la lumière.


  Je n’ai pas perdu ma vie. J’ai perdu ma mort.


  Pauvre Dan ! Tu ne finiras jamais. Tu ne retrouveras pas l’espace, ni les planètes accueillantes. Et tu ne mourras pas non plus.


  Je n’aurai pas droit au repos éternel.


  Je pense, éternellement.


  Mars, ma patrie, Mars-la-Rouge, combien je te regrette ! Que ne suis-je encore en train d’affronter les périls du monde. J’accepterais même de braver les Fascinants, en dépit du mal qu’ils m’ont fait. Si je pouvais vivre.


  Mais je ne « vis » pas. Je suis.


  Et je ne meurs pas non plus !


  La mort m’est interdite. A moi qui voulais mourir, qui étais écœuré de vivre et qui ai tout fait pour me jeter dans la mort, en compagnie de ceux qui tentaient la folie de passer la vitesse de la lumière.


  Eh bien, puisque je ne peux mourir, je voudrais vivre…


  Fou que j’étais de mépriser la vie ! Malgré ses peines et ses tourments, malgré la pesante charge du corps humain et de ses servitudes, malgré la tristesse, malgré l’épreuve, malgré tout, il y a l’espoir, le divin espoir de la joie, de la renaissance, de l’éternité. Et le printemps qui ramène toujours les fleurs après l’hiver.


  L’éternité ! Mais pas celle où je suis plongé. Celle qui n’est qu’une stagnation sans fin de l’être conscient. Plus que la mort !


  Je voudrais vivre ! Redevenir Axel Streef, homme. Et accepter la vie !


  Je suis un être bien complexe, fait de toutes ces personnalités annihilées et cependant présentes. Je tombe dans un gouffre tel qu’aucun homme créé ne l’a jamais imaginé, une horreur où •les haines n’ont pas de fin, où les amours sont irréalisables !…


  Je voudrais vivre… je voudrais mourir…


  Je suis. Et ce n’est que cela.


  Pour toujours.


  PAS DE FIN… PAS DE FIN…


  

  



  *


  * *


  

  



  Je suis et je suis conscient d’être moi.


  Jim Hoggie.


  Un homme !


  Ancien cowboy, devenu collaborateur du professeur Martinez.


  J’aime Diane.


  Je reste moi-même, tout en sentant autour de moi l’hydre d’une personnalité multiple qui cherche à m’absorber.


  Je refuse. Je résiste. Je suis à la frontière de deux univers, coincé en quelque sorte. Si bien que j’entrevois, autrement que par des regards humains mais en pleine conscience, un monde comme si je le contemplais du point central du cercle de base d’un hémisphère, vu intérieurement.


  Cette entité-hémiphère, je ne veux pas y pénétrer totalement.


  Mais j’ai peine à retourner d’où je viens : le monde normal.


  Quelque chose est détraqué dans le système qui m’y a expédié.


  Diane ? Martinez ? Ils ne sont plus dans le monde d’où je viens et je les perçois dans cet autre monde que je frôle.


  Leur astronef, d’où je suis parti par l’anthropotron, se trouve précipité, lui aussi, dans cette universalité qui englobe tout, plus loin que la lumière. Choses et êtres.


  J’ai la chance d’être seulement à la frontière et je ne puis être absorbé totalement. Je demeure conscient alors que les autres, me semblent-ils, confondent leur personnalité au point de devenir un seul.


  Je vais à ton secours, Diane-Martinez-Dan-Wasil-Steef-Warek-Ginelli !


  Je te délivrerai. Indépendant et conscient, j’agis. Sur les commandes de l’astronef.


  Pas l’appareil qui a précipité ici Wasil et Dan. Non ! Le nôtre. Le « Pou-de-l’espace ». Parce qu’il est conditionné, celui-là, pour revenir en allant MOINS vite que la lumière.


  En ce moment, en effet, il ne s’est pas arrêté. Pas plus d’ailleurs que l’engin qui a amené ici, il y a un siècle, Wasil et son malheureux astronavigateur.


  Et l’un et l’autre astronefs sont en marche. A une telle allure qu’ils progressent tout en étant arrivés, puisqu’ils atteignent à l’infini avec, naturellement, tous ceux qu’ils emmènent à pareille vitesse. C’est pour cela que le voyage ne peut avoir de fin.


  A moins que quelqu’un comme moi, coincé à la frontière entre l’espace-temps et l’infini supra-luminique puisse actionner les commandes d’un astronef muni d’un moteur à photons susceptible de ralentir, ce qui ramènera tout le monde au point de départ.


  Etre entier, conglomérat de créatures rendues infinies par l’allure à laquelle vous progressez statiquement, pénètre dans l’engin.


  Diane, ma chérie, et vous tous, mes pauvres amis, vous avez forcé les portes éternelles. Et, en vous précipitant à travers le ciel, vous vous êtes DAMNES !


  Espérons que cette damnation ne sera pas réelle, la peine du dam, par définition, étant éternelle.


  Vous qui avez goûté au vin de l’éternité, à la redoutable immortalité, obéissez-moi !


  Ne cherchez plus à m’attirer à vous. Pensez que vous prenez place dans le « Pou-de-l’espace », lui-même infini, et vous y prendrez place…


  De tout mon être suspendu entre deux infinis, je décélère, je freine, je ralentis la vitesse de l’engin…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Diane achevait de presser sur le déclencheur qui provoquait la rétroversion dans l’anthropotron. L’œil sur le thermolux, elle s’apprêtait à suivre la décélération des photons.


  Mais son cerveau se brouillait. Elle était saisie de vertige et il lui semblait qu’elle s’éveillait d’un sommeil abyssal où elle avait rencontré les rêves les plus exceptionnels.


  Des rêves qui lui paraissaient correspondre à quelle réalité étrange et terrible !


  Le geste qu’elle était en train d’accomplir, ne l’avait-elle pas amorcé plus tôt, beaucoup plus tôt ? Entre la fin de son mouvement, où elle cessait d’appuyer sur le déclencheur et le début de cette action si simple en apparence, il s’était écoulé…


  Du temps ? Beaucoup de temps ? Une fraction de seconde, son joli front plissé de souci et de douleur, Diane chercha. Il y avait eu rupture dans le rythme du mouvement.


  L’anthropotron ronronnait. Le cercueil de dépolex était encore vide mais Jim y reparaîtrait bientôt.


  Si tout se passait bien. Si aucun accident, consécutif à la rencontre de particules anti-matière, ou tout autre élément inconnu, ne perturbait pas le retour de l’homme hyperphotonisé et projeté plus loin que la lumière.


  Et puis Diane s’aperçut que des choses insolites se passaient à bord du « Pou-de-l’espace ».


  Il lui semblait brusquement que tout marchait à l’envers, que l’appareil reculait, qu’elle était entraînée à, marcher, elle-même à reculons et que si tout se brouillait en son esprit c’est que les pensées s’y déroulaient de façon burlesque, irrationnelle, tandis que les mots qui montaient à sa gorge prenaient des formes insoupçonnées.


  — …son… pa… nou…


  Qui avait jeté ce cri bizarre ?


  Diane, saisie de vertige, cherchait à retrouver son équilibre.


  — …me… so… i… nou…


  Toujours les mots stupides, les syllabes jetées dans un ordre incompréhensible, et provoquant un intolérable malaise.


  Diane s’arracha au tourbillon. Elle courut vers le poste de pilotage, s’arrêta, stupéfaite, en voyant Martinez, abasourdi devant la porte bloquée. Il tenait à la main son pistolet thermique et semblait actionné à désintégrer la serrure magnétique.


  — …mil… cen… troi… dé… chon… pro… ap…


  Un râle coupa la phrase. Diane et Martinez qui, lui aussi, paraissait remonter du rêve, se regardaient. Ils revenaient à la réalité et le premier, le savant prononça :


  — C’est la voix de Steef… Mais… il parle à l’envers…


  Diane ouvrit de grands yeux. Le physicien comprit tout à coup. Il hurla :


  — A l’envers !… Tout est à l’envers !… Parce que nous revenons ! Il n’a pas repris son équilibre, lui, comme nous sommes en train de le faire, et il suit le rythme qui lui a été imprimé par le retour, le ralentissement du « Pou », qui marche maintenant moins vite que la lumière…


  Un sanglot monta de la gorge de Diane quand elle gémit :


  — Jim… Je me souviens… Coincé à la frontière, il a pu agir, lui, alors que nous étions tous projetés dans le méta-temps…


  — Est-il de retour ?


  — Non. Mais j’ai remis l’anthropotron en marche…


  — Diane, ma petite Diane, Le « Pou », lui aussi, marche à l’envers ! Nous refaisons en sens inverse le chemin parcouru quand nous avons été projetés vers le monde supra-luminique… Steef, dans son délire, agit ni plus ni moins que notre engin, tel une machine… Le « Pou » recule et Steef parle en redisant ce qu’il a dit précédemment, mais dans l’ordre inverse des syllabes…


  — Warek ?…


  — Il doit être dans la cabine. Ce fou l’a blessé, je crois et…


  Il s’interrompit et parut soudain ahuri. Diane regarda à son tour. La jeune fille exhala un « Oh » de stupéfaction.


  Ils se retrouvaient dans le « Pou-de-l’espace » et il y avait, à bord, deux passagers supplémentaires.


  L’un, jeune encore, au front intelligent et énergique, était incontestablement coplanétriote de Warek. Son compagnon, de race plus spécifiquement terrienne, avec la pâleur native des colons lunaires, semblait de ces vieux routiers spatiaux approchant de la retraite.


  Ils étaient debout au centre de l’astronef. Mais tous deux semblaient jouer une curieuse pantomime. Un peu comme ces figures de cire des musées terriens qui exécutent éternellement un mouvement figé.


  L’un, courbé en avant (le plus vieux des deux) était visiblement dans l’attitude du pilote spatial qui lance son appareil vers un but encore lointain, mais à une allure folle. L’autre, légèrement penché sur l’épaule de son compagnon, paraissait suivre du regard les indications de quelque tableau de bord imaginaire.


  — L’ingénieur Wasil… L’astronavigateur Dan…


  Diane comprenait. Elle murmura :


  — Nous les avons ramenés avec nous, en deçà de la vitesse luminique… et ils se retrouvent dans la position qu’ils avaient adoptée au moment où, de leur navire, ils passaient la frontière des deux infinis à plus de trois cent mille km/s… Seulement ils ne sont plus dans le même engin… Ils ont pris place dans le nôtre…


  — Ils vont revenir à eux, assura Martinez.


  En effet, l’ingénieur martien et son navigateur terro-lunien paraissaient s’éveiller. Leurs gestes étaient gourds, leurs regards perdus. Diane avait un peu peur et Martinez expliqua :


  — N’oubliez pas que ces hommes sont, en dépit des apparences, plus que centenaires… Il y a un bon siècle que leur engin a été projeté dans le méta-temps en passant la vitesse de la lumière… Et sans nous, ils étaient éternellement bloqués de i’autre côté du mur.


  Un râle, venant de la cabine, les arracha à la contemplation des deux rescapés de l’enfer supra-luminique.


  Martinez avait quelque peine à reprendre un processus normal de vie, mais cela était nécessaire. Il se remit à attaquer la serrure magnétique avec le pistolet thermique, pour délivrer Warek et mettre le malheureux Steef hors d’état de nuire.


  L’action de la flamme était puissante et, bientôt, découpant la serrure, Martinez pénétra de force dans la cabine. Il buta sur le corps inerte de Warek (qui avait repris sa position initiale en sortant du méta-temps) et se trouva face à Steef, qui continuait à parler en reprenant ses propres phrases à l’envers, tout en faisant des gestes désordonnés, en réalité épousant un rythme inverse de ceux qui avaient été les siens au moment où il avait de son propre gré précipité la vitesse du « Pou-de-l’espace » jusqu’à lui faire passer le mur de la lumière.


  Cette incohérence ne facilita pas la tâche de Martinez. Aidé de Diane, menaçant Steef de son pistolet thermique, il le réduisit rapidement à l’impuissance. L’exalté, d’ailleurs, perdit l’équilibre et se mit à pleurer à chaudes larmes, comme un gamin.


  — Excellente réaction, fit Martinez. Il va reprendre ses sens après cette bonne crise de nerfs… Occupons-nous de Warek !


  La diligente Diane était déjà penchée sur le Martien. Mais celui-ci n’était qu’étourdi, Steef l’ayant frappé sur la tête alors qu’il voulait lui interdire de toucher aux commandes de l’astronef.


  Le Martien fut le premier à redevenir raisonnable. Puis ce fut le tour de Steef. Maintenant, on ne pouvait plus arrêter ses pleurs. Le remords le tenaillait car, comme les autres, il gardait parfaitement conscience du séjour dans le méta-temps, et il savait que tout ce qui était arrivé était sa faute.


  — Je suis coupable !… Coupable !… quel fou j’étais !… Je voulais mourir… Je vous entraînais avec moi… Et le professeur avait raison… Dans le méta-temps, on ne meurt pas… On ne vit pas… on est… sans espoir d’évolution ni de non-être… C’est horrible !


  Diane le consolait de son mieux, lui assurant que nul ne lui en tiendrait rigueur puisque, après tout, son acte désespéré avait eu le double résultat de leur faire effectuer à tous la formidable expérience et aussi de délivrer l’ingénieur Wasil et son ami Dan, captifs de ce supplice inconcevable depuis un bon siècle en durée cosmique.


  Restait à retrouver Jim.


  Car on constatait, avec une inquiétude grandissante, que le jeune homme ne se rematérialisait nullement dans l’anthropotron.


  Martinez vérifiait les commandes. Diane tremblait convulsivement.


  Que se passait-il ? L’ex-cowboy était-il perdu à son tour dans le monde supra-luminique ? Pourquoi ne revenait-il pas ? N’était-ce pas grâce à lui que, les uns et les autres, ils n’étaient plus des damnés du ciel, mais des hommes normaux ?


  Le professeur et Diane, laissant Steef cuver son chagrin et ses remords, et Wasil et Dan revenir lentement à eux, s’affairaient autour du cercueil de dépolex. Déjà, la jeune fille, angoissée, pouvait lire la perplexité sur le visage de Martinez, qui ne comprenait pas ce qui se passait.


  — Alerte !… Nous tombons sur une planète !


  Ils revinrent tous à eux en cette seconde. C’était Warek qui reprenait totalement ses sens et constatait le terrible danger.


  En effet, le « Pou », soumis aveuglément à l’impulsion rétroactive à lui imprimée depuis le retour sub-luminique, refaisait en sens inverse son trajet de départ.


  Il rentrait dans le Cosmos par le secteur de Mu Cassiopée. Il retombait sous la loi de la gravitation universelle. Et, progressant dangereusement à reculons, il piquait, par l’arrière, sur la dernière planète qu’il avait visitée avant de passer d’un monde en l’autre.


  Le professeur, abandonnant l’anthropotron, courait vers la cabine, suivi de Diane qui comprenait le péril de l’heure.


  Le Martien, le front emperlé de sueur, tentait de redresser la barre. Martinez l’aida. Diane, à travers les baies de dépolex qui formaient les parois de la cabine, voyait la terre vers laquelle on tombait, à une allure que Warek s’efforçait de diminuer.


  Diane eut, en cette seconde, l’impression désagréable qui envahit ceux qui, participant à un péril commun, se sentent d’une inutilité parfaite et n’ont d’autre possibilité qu’une prière ultra-rapide.


  Warek, aidé de Martinez, luttait pour faire basculer le « Pou », lancé maintenant comme une simple pierre, ce qui était infiniment moindre que les allures folles qu’il avait jusqu’alors parcourues et atteintes, mais encore très suffisant pour réduire l’astronef et son équipage en un joli amalgame de nature difficilement analysable.


  Diane, projetée par une manœuvre violente contre la paroi de dépolex vit monter vers elle une masse semi-sphérique qui grossit à vue d’œil. La simple et banale pesanteur attirait maintenant le navire. Diane ne voyait que ce sol brûlé et craquelé, encore assez lointain, mais qui se rapprochait promptement.


  Warek jura par les vieux Dieux de Mars-la-Rouge. Ce qui amena en Diane la réaction de revenir à sa prière.


  Elle n’eut pas le temps d’invoquer le vrai Dieu du Cosmos selon des mots consacrés. Elle se contenta de penser, sans les mots, l’humble élan de son âme.


  Puis plus rien. Elle voyait, hallucinée. L’astronef piquait sur une flaque géante, plane et argentée, aux reflets de lumière verte, qui miroitaient comme des émeraudes dansantes.


  — Nous tombons dans un lac… dans une mer !…


  Plaquée sûr le dépolex, elle avait l’impression d’être dans le vide. Rien ne semblait la soutenir et elle était littéralement couchée sur la baie, voyant cette eau qui montait vers elle et dans laquelle elle allait s’engloutir avec son équipage.


  Elle n’eut plus le temps de penser jusqu’au formidable plouf, qui résonna dans la carène. Le « Pou-de-l’espace », au moment où l’astronavigateur pouvait croire enfin le reprendre en main, percutait la surface aqueuse, y plongeait et se trouvait instantanément transformé en sous-marin.


  Diane perdit toute visibilité, l’onde formant écran de l’autre côté de la plaque de dépolex. En même temps, la voix de Martinez résonnait :


  — C’est très profond… L’eau fait office d’amortisseur… Nous nous en sortirons !


  — Il le faudra bien, glapit Warek.


  Le « Pou » vibra dans tout son carénage, opéra un mouvement inaccoutumé pour cet engin créé à l’usage des abîmes de l’espace, mais se comportant tout de même convenablement grâce à sa parfaite étanchéité, il remonta vers la surface et, d’un seul coup, en jaillit, flèche d’argent échappant à l’onde comme un immense poisson volant.


  Diane, Warek, Martinez, eurent la vision brève d’un sol brûlé, de montagnes formidables, de choses rondes et blanches qui ne leur étaient pas étrangères.


  Mais le Martien relançait l’appareil à la vitesse maximum d’arrachement à une attraction planétaire.


  Quelques secondes durant, les passagers furent étourdis et, lorsqu’ils revinrent totalement à eux, le « Pou » filait en plein espace ; dans une portion d’univers très pauvre en étoiles.


  Mais Mu Cassiopée était très reconnaissable. Martinez, avant toute chose, voulut s’éloigner de ces parages dangereux et il donna à Warek des instructions dans ce sens. Steef commençait à redevenir raisonnable et le professeur, aidé de Diane, songea à soigner Wasil et Dan, qui se retrouvaient dans le Cosmos après une faille qu’on évaluerait un peu plus tard, mais qui devait équivaloir à une bonne centaine d’années terriennes.


  Cependant, ils avaient reconnu cette planète, où ce bienheureux lac avait amorti leur chute.


  — Sans cette circonstance, dit Martinez, nous nous écrasions… La décélération était telle que la chute était celle d’un caillou…


  Diane, soudain, pâlit :


  — Professeur… Ce lac… cette eau…


  Martinez hocha la tête :


  — Oui, ma petite fille… J’y ai pensé… Bien que notre séjour y ait été très bref, tout porte à croire que, très naturellement, nous sommes retombés du monde supra-luminique au monde sub-luminique qui est notre univers normal, au point de départ qui se trouve être l’ombilic inter-infinis… Si bien que, si cette eau possède les propriétés de tout élément aqueux de la planète…


  — Nous avons plongé dans le Feu Inconnu !


  Warek, qui les avait entendus, prononça :


  — C’est un fait !… Mais le « Pou » semble intact…


  — Il est cependant mouillé. Ou il l’a été. La traversée atmosphérique, si rapide soit-elle, a dû volatiliser les gouttes qui, par millions, entachaient la carène, extérieurement…


  Il semblait qu’on eût échappé à ce péril. Diane attira de nouveau Martinez vers l’anthropotron.


  Jim n’y apparaissait toujours pas !


  Martinez, les dents serrées, s’acharna sur les commandes ; vérifia le thermolux et les rouages les plus subtils du cercueil de dépolex. Diane suivait ses efforts avec anxiété.


  Il fallait se rendre à l’évidence. Quelque chose interdisait le retour de Jim. Diane était horrifiée. Livide, elle regarda Martinez.


  — Il est resté !… Ah ! professeur ! dans le monde normal, on eût dit de lui qu’il était un héros… Il aurait donné sa vie pour nous sauver tous… Car c’est lui qui nous a fait refluer au-dessous de la vitesse luminique… Mais ce qu’il souffre, c’est pire que la mort ! Et nous en avons eu connaissance !… Il faut le sauver ! Je vous en prie !


  Martinez jura qu’il ferait l’impossible. Diane angoissée, osa parler de l’anti-matière. Des particules négatives n’avaient-elles pas rencontré les éléments constituant l’être-Jim, en une annulation totale ?


  — Non, dit Martinez. Je rejette cette hypothèse… Je vous le répète… Je n’y crois pas, du moins à partir du point de jonction… De la Terre ou de toute autre planète à Cassiopée, un être transmuté hyper-photoniquement risquait de telles rencontres… Mais Jim est parti directement de la frontière… Il semble qu’il y soit encore…


  — Il aurait dû revenir avec nous !


  — Non. Notre voyage au-delà du mur était relatif à la translation à bord du « Pou », lui-même projeté supra-luminiquement. Wasil et Dan pouvaient nous accompagner, ayant été victimes d’un accident semblable. Pas Jim ! Il demeurait autonome, relatif à ses propres particules elles-mêmes traitées dans l’anthropotron. Il ne s’incorporait pas à l’être totalitaire que nous formions et c’est cette indépendance qui fut notre salut… Il doit revenir par l’anthropotron et…


  — Serait-il encore « coincé » à la frontière ?


  — C’est ce que je crois.


  Martinez décida d’entreprendre une vérification complète du cercueil de dépolex et de ses générateurs. Diane avait proposé de prendre place, une fois encore, dans l’appareil, et de se rendre pour la troisième fois plus loin que le mur afin de tenter de rejoindre Jim et de le ramener.


  Martinez refusa. Il ne voulait pas que la courageuse tentative de Diane équivalût à un suicide.


  — Professeur… N’êtes-vous plus sûr de l’anthropotron ?


  — Je vous avoue, Diane, que je le crois perturbé mécaniquement par nos tribulations… Ce qui n’a rien de surprenant… Ne vous désolez pas… Nous allons réparer ! Jim est certainement très malheureux en ce moment, puisqu’il peut se croire damné… Du moins savons-nous qu’il est hors d’atteinte de la mort… Souriez, Diane, et aidez-moi !


  Steef, lui, offrait ses services. Humble et penaud, il commençait, en dépit des circonstances, à comprendre que la vie avait du bon, après l’horrible séjour dans le méta-temps.


  Ils se mettaient au travail lorsque Warek les rejoignit, d’un bond. Il claquait des dents, en dépit de son flegme habituel. Jamais ils n’avaient vu le Martien saisi d’un tel trouble.


  — Warek ? Que se passe-t-il ?


  — Par les hublots… je vois… la carène… des plaques colorées… comme si l’astronef avait une sale maladie… Et cela s’étend !


  Diane et Steef demeurèrent sans voix. Martinez gronda :


  — C’est notre plongée !… L’immersion a humidifié le métal… Et en dépit de la volatilisation, imprégné les cellules en profondeur… Cela brûle !… Cela ronge !… Ce n’est pas de l’eau… C’est…


  Steef avala sa salive :


  — C’est ce que nous avons découvert sur la planète soumise au soleil Mu… Ce qui a détruit les astronefs fantômes retrouvés errants dans l’espace… Le Feu Inconnu, encore une fois !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un navire spatial semble tomber dans les gouffres qui n’ont pas de limites. Mais ce n’est plus la brillante flèche argentée qui accroche triomphalement la lumière des étoiles au fur et à mesure de sa fantastique progression. C’est une sorte de masse à l’aspect hideux, dont la coque semble un épiderme léprosé. Et sa progression, quelque part dans la constellation de Cassiopée, c’est une fuite panique, éperdue, non plus l’envolée vers des buts héroïques et triomphants.


  Et, à bord, Martinez, Diane, Warek, Steef qui ne voudrait plus mourir et Ginelli qui a peur de vivre, et aussi Wasil et Dan, encore à peine éveillés de ce siècle de temps suspendu, sont saisis d’une horreur qui grandit au fur et à mesure que les secondes s’écoulent.


  Où vont-ils ? Ils ne le savent pas. Ils ne savent plus qu’espérer. Le Feu Inconnu s’est imprégné à l’astronef. Et le liquide maudit commence lentement ses ravages.


  Quelle est sa rapidité d’évolution ? Quels en sont les effets exacte ? Ils ne savent. Ceux qu’on a retrouvés, vaisseaux fantômes de l’espace, n’ont jamais livré leur secret.


  — De l’eau… Ce n’était que de l’eau… Mais en un point de l’univers où certaines valeurs s’inversent…


  Le remède ? Une première fois… on a passé au chalumeau toute la partie de la coque mouillée par l’averse. Mais seulement par quelques gouttes de pluie. La flamme, en effet, a neutralisé immédiatement l’action aqueuse.


  Seulement, maintenant, c’est infiniment plus grave. Le « Pou-de-l’espace » a été immergé. Totalement. Si bien qu’en dépit de l’évaporation spontanée survenue au cours du départ, la carène, dans sa totalité, a été « mouillée ». Mouillée de feu !


  Martinez, Diane, et le Martien, plus lucides que leurs compagnons, avaient tenu un bref conseil.


  Il était superflu d’envisager de passer le navire entier à la flamme. D’abord, il était peut-être trop tard. Ensuite, c’était impraticable, tant qu’on filerait à travers l’espace. Il eût fallu, comme cela se pratiquait sur les grands croiseurs ou les formidables cosmonefs, des équipes entières de scaphandriers travaillant dans le vide et brûlant la coque, pouce par pouce.


  Retourner vers une planète hospitalière ? Polaris III, dernière étape du voyage d’arrivée, était à des milliards de lieues, un nombre respectable d’années-lumière. D’ici là, le Feu Inconnu aurait rongé la coque.


  Diane avait songé à la plongée sub-spatiale qui raccourcissait singulièrement les distances et permettait aux humanoïdes de parcourir la Galaxie. Mais Warek s’y était opposé. Le sub-espace était fertile en dangers mal connus. Lui, astronavigateur, s’y opposait, ne se jugeant pas capable d’affronter de tels risques.


  Enfin, il ajoutait qu’il se méfiait des trop grandes vitesses. Il se souciait peu, et ses amis avec lui, de jouer une fois de plus avec le mur de la lumière. Cette fois, précipités par quelque manœuvre maladroite, ou par une défaillance matérielle, dans le méta-temps, ils risquaient d’y demeurer à jamais, suspendus entre la vie et la mort comme ils l’avaient déjà été.»


  Et cette seule éventualité les glaçait d’épouvante. Tous, pour échapper à un tel sort, étaient prêts à mourir. Normalement. Simplement. Humainement. Et, il fallait l’espérer, divinement.


  — Warek, dit Martinez, je crains que l’action du Feu Inconnu ne soit très rapide… Que suggérez-vous ?


  — Faire relâche, professeur. Sur n’importe quelle planète… A l’exclusion bien entendu, de ce satellite du soleil Mu, d’où nous venons, et que le diable écrase !


  Martinez acquiesça. Il fallait fouiller les cartes du ciel.


  Mais elles étaient imprécises, la Galaxie demeurant encore à découvrir dans son ensemble. D’ailleurs, Cassiopée, à la réputation défavorable, fort peu explorée, était considérée comme un espace à peu près vierge.


  Un nombre réduit d’étoiles, supposant de très rares planètes, voilà ce qui restait.


  Diane, une fois de plus, eut une idée :


  — Je crois que nous ne pouvons nous sauver par nos propres moyens… Mais nous ne sommes pas isolés dans l’Univers… Il y a d’autres hommes, d’autres astronautes…


  — Vous voulez dire, Diane, que nous devons envoyer un S.O.S. ?


  — C’est cela.


  Warek approuva. Par principe, on consulta les autres. Ginelli et Steef, tremblants tous deux, l’un en pensant à la vie et l’autre à la mort, approuvèrent, pour peu qu’on échappât à ce sort terrible. Wasil et Dan, à peu près passifs, se contentèrent de hocher la tête.


  Le Martien se chargea de lancer l’appel sur les ondes. Par bonheur, les antennes, protégées, n’avaient pas encore été atteintes par le liquide maudit, lequel, cependant, semblait étendre ses sinistres plaques sur la coque.


  Et la sidéroradio emporta le message désespéré de ces malheureux.


  Diane ne le cacha pas. Elle agissait non seulement pour elle et pour eux tous, mais aussi pour Jim. En effet, Martinez devait bien admettre que l’anthropotron était détraqué. La réparation semblait possible. Mais il n’en était pas moins vrai que le cowboy demeurait prisonnier du méta-temps, stagnant entre la vie et la mort.


  Demeurait-il coincé à la frontière ? Ou ses efforts pour libérer ses amis l’avaient-ils projeté plus avant et croyait-il, maintenant, comme ils l’avaient tous cru, qu’il était enfermé dans une vie larvaire éternelle ?


  Diane était horrifiée en songeant qu’il pouvait croire cela. Et pour son salut, il importait de s’éloigner le moins possible du point de jonction, d’où il serait relativement aisé de l’arracher au second infini qui le gardait captif.


  Car le plus terrible supplice des damnés du ciel, c’était précisément (Diane le savait bien) de se croire perdu à jamais. Même lors de sa première plongée, elle avait eu cette impression d’éternité. Et quel soulagement, lorsque Martinez l’avait rappelée dans l’anthropotron.


  Quant à Ginelli, il avait fallu son orgueil insensé pour qu’il voulût, dès le départ, un voyage sans retour. Sa volonté avait refusé l’appel de l’anthropotron et il avait été pris au piège. Maintenant il était, de tous, celui qui avait le plus peur du méta-temps supra-luminique.


  Cependant, le S.O.S. étant maintenant en route et Warek récidivant tous les quarts d’heure, on pouvait recommencer à espérer. Un astronef les entendrait peut-être, bien que ces espaces fussent peu fréquentés.


  — Les ondes s’étendent sans limites, disait Martinez. Ceux qui nous entendront, même s’ils sont très éloignés, pourront nous rejoindre par exemple en utilisant le sub-espace… On nous transbordera et le tour sera joué…


  Diane avait baissé la tête, tandis que les autres reprenaient malgré tout espoir.


  La jeune fille songeait à Jim. Sans l’anthropotron, comment le délivrer ? Certes, il y avait, sur Terre, le grand colosse de cristal, dans le laboratoire de Martinez. Mais la Terre était loin et Diane, inquiète, se demandait si on y parviendrait jamais.


  Qu’arriverait-il s’ils périssaient tous ? Leur mort serait naturelle, quelles qu’en soient les modalités. Mais Jim, lui, perdu pour toujours, demeurerait dans un état assimilable à la damnation.


  Car nul, sur la planète-patrie, ne connaissait le secret du professeur Martinez, qui avait emmené avec lui ses élèves.


  Elle s’en ouvrit au physicien, qui n’hésita pas :


  — Dès maintenant, je vais réparer. Et vous allez m’aider. Et les autres aussi…


  Wasil et Dan étaient hors de course, se réadaptant mal à la vie du Cosmos. Warek ne pouvait quitter le pilotage, d’autant qu’il cumulait avec les fonctions de radio. Steef fut embauché pour travailler autour du cercueil de dépolex, dont les avaries apparaissaient heureusement assez légères.


  Pour sortir Ginelli de son état fébrile, Martinez le chargea d’étudier, le long de la coque, la progression éventuelle des effets du Feu Inconnu.


  On avait stoppé le fonctionnement, d’ailleurs mutile, de l’anthropotron. Diane apprit, avec soulagement, que quelques heures de travail suffiraient pour agir et sauver Jim. Warek multipliait les appels de détresse, tandis que les physiciens s’évertuaient à dynamiser les générateurs d’hyperphotons et les délicats rouages qui en permettaient le rappel et le ralentissement au-dessous de trois cent mille km/s.


  Ginelli ne tarda pas à revenir. Il avait repris plus de calme. Mais son visage intelligent et tourmenté révélait de graves impressions.


  — Les rapports plus ou moins légendaires qui parlent des effets du Feu Inconnu ne semblent pas exagérés, dit-il. Cela équivaut à une action de nature poreuse. Des éléments composites du liquide (dont j’ignore la formule chimique) pénètrent les molécules métalliques jusqu’à les transmuter en provoquant, à un certain moment, une sorte de carbonisation… Cela ne serait rien si cette réaction était localisée. Mais il semble bien qu’on se trouve devant un phénomène, banal en soi, de réaction en chaîne. Les cellules, inlassablement, communiquent leurs propriétés – à partir de la mutation – à leurs voisines. Comme s’il y avait aussi changement de nature à l’échelon nucléaire. Et la « phase différente » cesse d’être différente, si j’ose dire. Il y a prolifération et… rien ne laisse prévoir où cela peut s’arrêter…


  Il y eut un petit silence, autour de l’anthropotron sur lequel travaillaient Martinez, Diane et Steef.


  — C’est une forme inconnue de la rouille… et elle se développe comme… comme un cancer à l’échelle biologique, c’est ceia Ginelli ?


  — Vous m’avez compris, professeur.


  — Quels en sont les effets pratiques, en ce qui concerne notre navire ?


  — La carène est « tachée ». Et les taches s’étendent. Au fur et à mesure (j’ai observé par la sidérotélé qui m’a montré toute la coque) une sorte de scorie se forme… Le métal est rongé, calciné, et s’effrite, ou forme, en certains endroits, de véritables plaies. Et l’action n’est pas seulement en surface. Elle est profonde. Si profonde que…


  Il blêmit en achevant, avec un effort :


  — On commence, de l’intérieur, à voir la paroi de platox qui change de couleur… Le Feu s’intègre, comme une légion de bactéries dans les molécules du formidable métal, que nous croyions à toute épreuve…


  Martinez passa sur son front une main qui tremblait un peu. Diane et Axel Steef ne se faisaient pas d’illusions. Cette lèpre allait ravager la carène. Bientôt, elle la percerait et l’astronef perdrait son air respirable, son carburant. Eux-mêmes, peut-être, seraient atteints. Et ils périraient, rongés à leur tour par ce démon qui envahirait tout.


  Car Ginelli avait remarqué que les objets et meubles en contact avec la paroi étaient, eux aussi, légèrement atteints. Martinez voulut voir. Il pâlit à son tour en voyant des instruments, des sièges, placés contre une partie de la paroi qui rosissaient hideusement, et qui à leur tour prenaient la terrible coloration.


  — Ne touchez à cela sous aucun prétexte !…


  Steef proposa d’analyser un prélèvement de métal atteint par le Feu. Peut-être, en découvrant la nature de l’ennemi, arriverait-on à le combattre.


  — Ce serait une bonne idée… Mais nous ne sommes guère outillés. Et le temps nous manque !…


  Ils firent le tour de l’astronef, éloignèrent des parois tout ce qui leur fut possible. En effet, les ravages s’étendaient. Toute la coque serait bientôt entièrement « rouillée ». Et, de toute façon, plancher, plafond, parois, tout serait gagné. Le monstre de lèpre les entourerait petit à petit, les enfermerait dans sa gueule démoniaque. Ils périraient, dans d’atroces souffrances. D’autant que le dépolex, ce formidable cristal qui composait les hublots et servait aussi à la construction de l’anthropotron, n’était pas épargné. On pouvait voir, en transparence, la paroi translucide rongée mystérieusement et le Feu Inconnu, implacable, qui pénétrait vers eux et parviendrait à détruire ce rempart qui les séparait du vide.


  On mit Warek au courant. Le Martien ne dit rien, mais lança de nouveaux appels. Wasil et Dan, décidément, portaient lourdement leur âge. N’étaient-ils pas nés, virtuellement, respectivement cent trente et cent quarante-cinq années plus tôt ? Ils ne réagirent pas.


  Diane supplia Martinez d’activer le travail de réparation.


  — Ma pauvre enfant… rappeler Jim à notre monde… c’est le jeter dans la géhenne où nous sommes plongés !


  Diane se tordit les mains :


  — C’est horrible, je le sais ! Mais rappelez-vous, professeur ! L’éternité sans espoir ! C’était bien pire !


  Il acquiesça et, aidés de Steef, ils se remirent au travail. Diane peut-être espérait que Jim, le courageux, l’audacieux, trouverait un moyen pour les sortir de là.


  — Il nous a arrachés à la malédiction du méta-temps… N’était-ce pas plus difficile ?


  — Là, il le pouvait, répondit Martinez. Tandis que, pour lutter contre le Feu Inconnu…


  Warek cherchait en vain une planète favorable. Les étoiles étaient si lointaines qu’il n’espérait guère. Les S.O.S. multipliés demeuraient sans réponse.


  Et le Martien, la gorge serrée voyait, sur les baies de dépolex entourant le poste de pilotage, sur le plancher, au-dessus de sa tête, des pustules rosâtres, formant tache d’huile, annonçant la cancérisation de l’astronef.


  Bientôt, les instruments seraient touchés. Plus de radio, plus de moteurs. S’ils vivaient encore, ils seraient, tous, des condamnés à la plus horrible des fins, dans cet immense cercueil qui brûlerait sans flamme, et les consumerait d’une épidémie sans précédent, sinon chez les malheureux perdus près de Cassiopée.


  Et puis Warek, sursautant, entendit la sonnerie d’appel de son poste. Il vit le clignotant indiquant qu’on parlait au « Pou-de-l’espace ».


  Fou de joie, il brancha l’appel. Sur l’écran de sidéro, un homme parut.


  Il était en combinaison spatiale. Mais il portait un casque formant cagoule et on ne pouvait l’identifier. Tout le costume était d’ailleurs noir.


  — « Pou-de-l’espace »… donnez votre position !


  C’était sec, peu aimable. Warek n’en était pas à cela près.


  Il situa tant bien que mal son navire et, loyalement, indiqua quel mal dévorait astronef et équipage.


  L’autre, immobile, semblait écouter.


  — Aucun d’entre vous n’est atteint ?


  — Aucun. Pas encore.


  — Vous êtes à une année-lumière de Wra.


  — Wra… ?


  — Oui. Un planétoïde à la limite du système Mu Cassiopée, d’où je vous parle. Dirigez-vous en 338-Est-60.


  Warek ne discuta pas et orienta la barre.


  — Pouvez-vous nous sauver ? demanda-t-il.


  — Oui. Vous toucherez le sol en un point qui vous sera désigné. Vous débarquerez et… le reste nous regarde.


  — J’y serai dans…


  Il eut un geste de désespoir :


  — Une année-lumière… C’est épouvantable, nous serons morts avant…


  — Utilisez le sub-espace !


  — Je ne puis me risquer !


  L’homme en noir leva la tête, et sous la cagoule, la voix sonna :


  — A prendre ou à laisser. Vous avez besoin de nous et nous pouvons avoir besoin de vous.


  Warek balança à demander à Martinez puis il haussa les épaules :


  — A Dieu vat !


  Il projeta l’astronef dans le sub-espace.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Silencieux, attentifs, Diane, Martinez, Steef, s’acharnaient sur l’anthropotron.


  Ils avaient adopté un rythme de travail qui leur permettait de poursuivre leur tâche avec cette précision automatique des chirurgiens, dont tous les mouvements sont « pensés » à l’avance.


  Cette mentalité de robot leur était nécessaire. Ils cherchaient à ramener Jim parmi eux et cependant l’envahissement de la rouille tragique créait une ambiance particulièrement redoutable.


  Les lépromes envahissaient petit à petit toutes les parties du petit navire spatial. Bientôt, débordant de la carène proprement dite, les sinistres taches gagneraient les cloisonnements internes et, de là, englobant petit à petit les passagers, arriveraient à les contaminer après avoir touché tout ce qui les entourait.


  Diane savait tout cela. Elle savait aussi qu’elle préférait, pour Jim comme pour elle, la mort. La mort simple et naturelle, celle que Ginelli lui-même appellerait de tous ses vœux après avoir goûté au terrible élixir de l’amère immortalité.


  Leur œuvre de réparation progressait. Bientôt, affirmait Martinez, on remettrait les génératrices en marche et le cercueil de dépolex permettrait le ralentissement des particules hyperphotonisées, ce qui provoquerait la réincarnation de Jim Hoggie.


  Diane espérait. Elle voulait croire que c’était cette seule avarie mécanique qui avait retardé le retour de Jim, non quelque accident inconnu arrivé sur la frontière du méta-temps.


  Brusquement, les passagers du « Pou-de-l’espace » comprirent que quelque chose se passait. Un vertige subit les envahissait et l’ambiance n’était plus la même.


  Steef courut au hublot le plus proche. Plus de ciel apparent ! L’engin semblait immergé dans un monde indéterminé, d’apparence si indécise que les coloris mêmes fuyaient à l’appel de l’œil.


  Ginelli claquait des dents :


  — Warek devient fou ! Il nous a précipités de nouveau dans le méta-temps !… Nous sommes perdus !


  Martinez coupa du geste :


  — Ne dites pas de bêtises ! Nous sommes encore nous-mêmes… Aucun rapport avec la condition infinie qui fut la nôtre au-delà du mur luminique… Non, je crois que…


  Le Martien pénétrait dans le laboratoire.


  — Warek ? Que se passe-t-il ?


  L’astronavigateur, en quelques phrases brèves, leur expliqua que contrairement à ses décisions précédentes, il s’était risqué à faire pénétrer l’engin dans le sub-espace afin de rejoindre au plus vite – c’est-à-dire en quelques minutes terrestres – le planétoïde Wra.


  Ils écoutaient, tous, silencieux. C’était un espoir. Bien précaire, certes. Mais un espoir tout de même.


  Quel était cet homme au scaphandre masqué ? On le saurait à l’arrivée. Martinez, au nom de ses amis, approuva le risque pris par le Martien. Au point où on en était arrivé, mieux valait oser, quitte à périr dans le sub-espace, si mal connu et si périlleux, pour tenter le salut général.


  Perdu dans l’imprécis sub-spatial, le « Pou » navigua ainsi quelques instants. Warek, après les avoir mis au courant avec sa concision habituelle, était retourné près des commandes. Ginelli et Steef l’avaient accompagné. Ils pouvaient voir, dans le poste, l’envahissement inquiétant du Feu Inconnu.


  Martinez et Diane, eux, achevaient de remettre l’anthropotron en état. Ils étaient près d’aboutir lorsque, par les hublots, la clarté revint à flots.


  Instinctivement, tous deux allèrent regarder. Le « Pou », émergeant dans un domaine spatial inédit, piquait en effet vers une petite planète, d’aspect assez riant avec ses étendues vertes. Cela rappelait la Terre, ce qui plaisait toujours aux astronautes.


  Warek, lui, recevait, par sidéroradio, les instructions du correspondant inconnu, qui ne daignait pas même téléviser de nouveau son image.


  On n’avait pas le choix, et l’astronavigateur obéissait scrupuleusement.


  Martinez essuyait son front baigné de sueur. Il venait d’annoncer à Diane que l’anthropotron pourrait fonctionner dans quelques instants.


  — Le temps de remettre en marche les génératrices…


  Le « Pou » se rapprochait rapidement de la petite terre aimable. On y voyait des champs et des bois, des ruisseaux et des lacs. C’était une Terre en miniature, de volume inférieur à celui de la Lune, probablement très agréable à habiter.


  Dans la constellation si hostile de Cassiopée, il y avait là un planétoïde parfaitement inconnu. Ce qui était surprenant si on ne tenait pas compte de la méfiance des cosmonautes à l’égard de ces parages si mal famés.


  L’inconnu qui dirigeait Warek devait parfaitement connaître les aîtres car le « Pou », maintenant terne et rongé du Feu Inconnu, ne tarda pas à toucher le sol en un point désert, situé entre deux collines verdoyantes. On pouvait juger que cette aire d’atterrissage avait été judicieusement choisie. Là, le sol était caillouteux, relativement plat, et l’astronef contaminé ne risquait pas de communiquer les effets du Feu Inconnu.


  Warek posa son navire sans encombre. Aussitôt, tous ceux que portait le « Pou » entendirent la voix sèche de l’homme masqué :


  — Ne sortez pas ! N’ouvrez pas les sas ! Et conservez l’étanchéité absolue de votre navire. Nous allons tenter de neutraliser le Feu Inconnu, du moins extérieurement…


  Martinez et Warek se regardèrent. Ils devaient obtempérer. Mais qu’allaient tenter ces inconnus ?


  — En tout cas, nota Martinez, ils savent de quel mal souffre notre navire…


  — Ces gens, nota le Martien, sont peut-être seuls à vivre dans la constellation, à des années-lumière du reste de la Galaxie. Ils y ont, en tout cas, découvert une petite planète bien agréable d’aspect. Et ils connaissent le Feu Inconnu, comme sans doute les Fascinants, les hommes-champignons et tout le reste…


  — Ce qui laisserait présager qu’ils savent aussi que la flamme est souveraine contre cette lèpre qui nous menace !


  Ginelli, regardant à un hublot, appela les autres :


  — Regardez !


  Un groupe apparaissait, sortant d’un bois proche. Des hommes qui ne portaient pas de scaphandres, mais des combinaisons noires, de ce type utilisé dans tous les mondes par les équipages spatiaux lors des escales.


  — Ils ont de sales têtes ! remarqua le Martien.


  Tous ces gaillards offraient, en effet, des visages énergiques et patibulaires. Mais ce n’était pas le moment de les juger sur la mine. Allaient-ils, ces inconnus suspects, réussir à neutraliser le Feu Inconnu ?


  Diane jeta un cri :


  — Ces tubes qu’ils portent deux à deux…


  — Oui. On dirait des bazookas !


  — Un modèle à feu infra-mauve, d’origine thermonucléaire…


  — Du feu ! Ils vont passer le « Pou » à la flamme !


  — Malheur ! Si nous demeurons, nous allons cuire !


  Rapidement, les hommes en noir s’étaient formés de façon à envelopper l’astronef en braquant sur la carène une bonne douzaine des énormes pistolets qu’ils disposaient en formation d’attaque.


  Steef eut un mouvement pour bondir et ouvrir le sas. Martinez le retint :


  — Non ! Laissez-les faire ! Je crois comprendre que…


  Il fut superflu de donner une explication. Tous les bazookas tiraient en même temps. Cela dura un dixième de seconde. Les passagers de l’astronef furent littéralement éblouis par le torrent de feu qui déferla et engloba totalement leur navire. Les hublots reflétèrent la flamme qui, heureusement, fut brève, l’espace d’un éclair.


  Ils étaient abasourdis, sauf Wasil et Dan, toujours amorphes. La température intérieure s’était élevée dans des proportions considérables, tant l’apport thermique avait été élevé.


  — Je suis sûr, dit Martinez, que la carène est « nettoyée »… Si je puis dire : lavée… La flamme éteint cette eau qui constitue le Feu Inconnu !


  — Il faut sortir d’ici, dit Warek… Nous allons cuire !


  Cette fois, ils se hâtèrent. Les hommes en noir les regardèrent sortir de l’appareil, calmement, mais sans aucun signe de bienvenue. .


  Leur attitude était tellement impassible, tellement désarmante, que Diane et ses amis n’eurent aucun élan vers ces hommes qui, malgré tout, les avaient sauvés en leur permettant de toucher Wra.


  Le « Pou », il fallait en convenir, était, sinon sauvé, du moins neutralisé La gerbe de feu crachée par les bazookas thermiques avait purifié la coque en l’entourant totalement d’une aura flamboyante.


  Un homme s’avança. On ne le distinguait pas particulièrement des autres, mais sa parole était celle d’un chef :


  — Ne retournez plus dans votre astronef. Nous ne pourrons probablement pas l’utiliser… Notre but est de le passer entièrement au feu, pour arrêter la rouille… Quant à vous, un de nos camarades, spécialiste en dermatologie, va vous examiner un par un…


  Martinez crut bon de prononcer quelques paroles de gratitude. L’homme en combinaison noire eut un geste violent pour endiguer de tels propos :


  — Pas de remerciements, s’il vous plaît. Nous ne vous avons pas sauvés par souci d’humanité… Il y a longtemps, les uns et les autres, que nous avons rompu avec les hommes de la Galaxie. C’est bien pour cela que nous sommes seuls à vivre dans le monde de Cassiopée. J’ai prévenu votre astronavigateur… Vous avez besoin de nous et nous pouvons avoir besoin de vous…


  Au fur et à mesure qu’il parlait, les rescapés se regardaient avec consternation.


  Le Martien lança, avec netteté :


  — Je comprends enfin. Vous êtes…


  — Ceux qu’on nomme les corsaires-vampires. Oui. Il ne vous sera fait aucun mal. Mais si vous êtes reconnus intacts, non contaminés par le Feu Inconnu, vous passerez dans nos réserves…


  Diane se sentit blêmir et s’appuya sur le bras de Martinez, lui-même glacé d’effroi.


  Les corsaires de l’espace, qui venus de la Lyre, hantaient Cassiopée et détroussaient les astronefs, passaient pour prélever le sang de leurs prisonniers afin de se revigorer eux-mêmes. Cette pratique, mise au point par un médecin enrôlé parmi eux, était au fond vieille comme le monde quant au principe. Seulement, en la circonstance, les malheureux soumis à ce rôle de donneurs de sang involontaires, étaient si bien utilisés, selon un procédé inventé par le médecin-pirate, qu’ils ne tardaient pas à mourir d’épuisement, après avoir fourni plusieurs transfusions. Les corsaires, en effet, n’hésitaient pas à opérer au besoin un renouvellement complet de sang chez leurs comparses défaillants, dont l’existence se trouvait ainsi indéfiniment prolongée.


  De telles pratiques avaient souvent été taxées de légende, mais les propos de l’homme en noir laissaient entendre qu’elles pouvaient bien correspondre à une réalité.


  Les passagers du « Pou », épuisés par leur voyage et les vicissitudes qui l’avaient accompagné, réagissaient mal. Ni physiquement, ni moralement, ils ne se trouvaient en état de résister à ces singuliers sauveteurs qui avaient une mentalité monstrueuse, et ne s’en cachaient guère.


  Diane, alors, eut un faible cri :


  — L’anthropotron !


  Une vision atroce passait en elle. Les corsaires semblaient décidés à abandonner l’épave du « Pou », voire à la détruire Ils devaient trop bien connaître les effets du Feu Inconnu. Mais Jim, dans ce cas était condamné à jamais à demeurer dans le méta-temps.


  A jamais…


  Même la mort ne pourrait intervenir et délivrer le malheureux cowboy, projeté au-delà de la vitesse luminique et dont la masse infinie échappait désormais aux lois cosmiques


  Martinez secoua son accablement. Il fallait obtenir, à tout prix, que les vampires acceptassent qu’on sortît Tanthropotron de l’astronef.


  Diane, déjà, s’était précipitée instinctivement vers le sas mais deux des hommes en noir se plaçaient devant elle. Il était aisé de voir qu’il répugnaient à la toucher, en dépit de leur attitude énergique. En fait, Diane n’était pas particulièrement repoussante, bien au contraire. Mais elle venait d’un navire atteint du Feu Inconnu, et les pirates de Wra ne se souciaient guère de contracter l’effroyable maladie.


  Déjà, le physicien parlementait avec le chef. L’homme en combinaison noire écoutait attentivement. Martinez se débattait :


  — Un appareil exceptionnel… Ce serait une catastrophe, si vous le laissiez dans l’épave…


  Le chef corsaire semblait peu convaincu. Diane avança vers lui les mains tendues et son beau visage était baigné de larmes :


  — Monsieur… je vous en supplie… Qui que vous soyez… quelle que soit la planète qui vous a donné naissance… permettez-nous de sauver cet appareil… Il s’agit… de la vie d’un homme… plus que de sa vie…


  Elle parla d’éternité, d’immortalité. Brusquement, le visage du forban changea :


  — Immortalité, dites-vous ?


  Martinez et Diane tressaillirent.


  Les corsaires-vampires n’avaient-ils pas la réputation de chercher à se survivre par tous les moyens, voire en se faisant injecter scientifiquement le sang de leurs prisonniers ? Cette idée d’immortalité ne pouvait laisser indifférent un tel personnage, et ils se morigénèrent intérieurement de n’y avoir pas songé plus tôt.


  Martinez, en quelques mots, affirma que son anthropotron pouvait conférer, à volonté, l’immortalité. Le corsaire se décida.


  Il donna des ordres pour que Warek et les autres fussent maintenus sous le feu des armes, tandis que lui-même pénétrerait dans l’astronef, avec trois de ses hommes, et Diane et Martinez.


  L’assurance avec laquelle la jeune fille et le professeur entrèrent dans le sas parut rassurer un peu les hommes en noir qui, visiblement, craignaient de toucher quelque paroi ou quelque objet souillé de l’abominable rouille.


  Ils purent constater que, si l’aura de feu avait détruit extérieurement la cancérisation de la carène – maintenant mal en point mais inoffensive – les effets internes étaient encore limités. Les compagnons en noir d’ailleurs, partout où ils virent les taches hideuses, les neutralisèrent au pistolet thermique.


  Ce traitement avait pour effet – étant utilisé sans la moindre retenue – de détruire la lèpre dévorante tout en rendant le pauvre « Pou-de-l’Espace » bien impropre désormais à un voyage interstellaire, ni même interplanétaire.


  Ils pénétrèrent dans la cabine-laboratoire. Rapidement, les trois corsaires traitèrent, à la flamme, les parois et le plafond métallique qui se tachaient. Leur chef, lui, contemplait l’anthropotron.


  Avant le débarquement, Martinez avait relancé ses génératrices et le labo, encore intact, semblait vivre, dans le murmure dynamique.


  Le corsaire-vampire demanda quelques précisions. Martinez tenta de les lui donner. Il ne pouvait préciser la vérité, mais il comprit rapidement que l’homme en noir était assez inculte. Il bénit le ciel que les techniciens de Wra (ils devaient exister) ne fussent pas présents. Mais le chef voulait une démonstration. C’est exactement là qu’on voulait l’amener.


  Martinez pria Diane de faire jouer le déclencheur. Le corsaire fit un geste :


  — Pas de traîtrise ! Ou mes hommes vous abattent tous deux !


  Le physicien acquiesça. Diane, le cœur serré, pressa un bouton.


  Elle crut mourir dans les secondes qui suivirent. L’anthropotron était-il vraiment en bon état ? Ramènerait-il Jim ? Et,d’autre part était-ce encore possible ? Bien qu’ils fussent tous revenus du méta-temps, elle doutait encore, pour lui. Et elle craignait les fâcheuses rencontres avec les particules anti-matière, tant redoutées par la théorie de Martinez.


  Brusquement, tous les corsaires reculèrent, les pistolets braqués. Ce qu’ils voyaient les stupéfiait. L’anthropotron ne murmurait plus. Il grondait. En même temps, dans le cercueil cristallin, vide l’instant précédent, une lueur diffuse, fantômale, venait de naître.


  Diane et Martinez sentaient sur eux les regards soupçonneux et furieux des corsaires noirs. Ils savaient bien que, d’une seconde à l’autre, la panique pouvait leur être fatale, ces forbans ayant pour habitude de faire peu de cas des vies humaines.


  Mais tous deux se raidissaient. L’espoir les revigorait car la clarté, augmentant d’intensité, indiquait que des photons se reconstituaient dans le cosmos normal, franchissant la frontière en ralentissant leur prodigieuse vitesse.


  Le retard apporté était aisément explicable. Wra était situé à plus d’une année-lumière du point de jonction, et les éléments composant Jim devaient franchir cette lumière, avec une facilité heureusement sub-spatiale, ce qui facilitait le retour.


  Diane tomba à genoux devant l’anthropotron. Elle sanglotait :


  — Jim !… Oh ! Jim !…


  La clarté était insoutenable et nul n’avait songé aux lunettes noires. Les corsaires reculaient, clignant des yeux. Le chef gronda :


  — Nous allons être aveuglés !… Arrêtez cela !


  — Trop tard, dit Martinez.


  Lui-même n’y voyait plus, la reconstitution de Jim, déjà sérieusement entamée, figurant dans le cercueil de dépolex une forme humaine actuellement d’une fulguration atroce pour l’œil.


  L’homme en noir, titubant, avança à tâtons vers l’anthropotron :


  — Arrêtez, je vous l’ordonne !


  Diane, affolée, aveuglée elle aussi, tenta d’agripper l’homme :


  — Deux ou trois minutes… La clarté va diminuer et…


  Le corsaire la repoussa brutalement, vociférant :


  — Si vous ne stoppez pas, mes hommes vont pulvériser ce truc au rayon désintégrant !


  — Malheur ! hurla Martinez, mais vous ne comprenez pas ! Ce n’est pas possible !…


  Il luttait. Diane se jetait devant le cercueil pour faire obstacle aux corsaires qui, n’y voyant guère, progressaient tête baissée, avec d’horribles grimaces, ne tirant pas encore parce qu’ils redoutaient de se mitrailler mutuellement, et de se désintégrer avec ensemble.


  Martinez se débattait contre le chef qui le tenait à la gorge. Le malheureux physicien tentait de dire qu’il ne fallait pas faire une chose pareille, le sujet, Jim en l’occurrence, risquant d’être projeté sans espoir de retour dans le méta-temps, si on sabotait ainsi l’expérience.


  Mais le retour de Jim atteignait sa phase définitive. La lumière éclatante émanant de l’anthropotron aveuglait totalement les assistants. Les corsaires s’appelaient, s’invectivaient et leur chef, tout en maintenant Martinez, jetait des ordres dans une langue inconnue, d’un organe furieux.


  Diane, la première, constata que la luminescence commençait à baisser. Déjà, dans le cercueil de dépolex, Jim prenait forme.


  Elle en oublia le côté tragique de la situation présente pour répéter, avec des larmes de joie, le nom du jeune homme. Le chef de bande, lui, clignant des yeux, ébloui et les prunelles meurtries, entrevoyait vaguement cette forme étendue.


  Il aboya un ordre à l’intention de ses comparses, leur enjoignant sans doute de ne rien tenter. Il avait voulu une démonstration. Il l’avait, sans bien comprendre encore, sinon que dans cette sorte de cercueil, précédemment vide, un homme venait de prendre corps, semblant né d’une fulguration extraordinaire.


  Il avait lâché Martinez et le physicien, aidé de Diane, en profitait pour ouvrir l’anthropotron. Ils tendirent les mains vers Jim et l’extirpèrent, intact, intégral, égal à lui-même, hors de son sarcophage transparent.


  Le cowboy, à cette minute, était exactement le seul à ne pas avoir mal aux yeux. C’était en effet sa propre luminescence qui avait perturbé les autres et lui n’était qu’un peu étourdi, mal remis de son étrange voyage, de l’effroyable sort qui avait été le sien alors qu’il avait pu se croire plongé dans la stagnation éternelle et sans espoir des captifs du méta-temps.


  Mais son tempérament reprenait le dessus. Il cria le nom de Diane avec joie et la serra contre lui. Il reconnaissait Martinez et tout de suite, s’étonnait de la présence de ces quatre individus en combinaisons noires, dont les mines ne lui disaient rien qui vaille.


  — Diane, my dear… Et vous, professeur… Mais que faites-vous parmi ces gars-là… Qu’est-ce que vous avez tous ? On dirait des chauves-souris qui se sont risquées au soleil.


  Le chef des corsaires avança. Diane cria :


  — Attention, Jim !


  Jim ne comprit rien, sinon que l’homme était un ennemi. Il aspira une goulée d’air au fond de ses poumons reconstitués et son poing formidable s’abattit en un coup qui lui était familier, sur la tempe du chef corsaire, lequel, y voyant encore très mal, ne put parer le choc et, estourbi, trébucha et s’agrippa comme il le put au bord de l’anthropotron, ouvert comme un tombeau de cristal.


  Les autres commençaient à se rendre compte du péril couru par leur chef. Seulement, encore handicapés par leurs regards blessés, ils avaient peine à agir. Diane profita de la situation :


  — Jim… ces hommes… des corsaires… Il faut…


  Elle n’en dit pas plus. Jim, d’une poigne irrésistible, faisait basculer l’homme en noir dans l’anthropotron, jetant :


  — Envoyez-le là-bas !


  Martinez comprit, lui, et, palpant son appareil qu’il voyait peu mais connaissait par cœur, il le remit en marche, hyperphotonisant les particules composant le corps de l’homme en noir qui, presque immédiatement, devint d’une blancheur flamboyante.


  Jim, Diane et Martinez étaient aveuglés et les trois corsaires, totalement perdus, tournaient, titubaient, se heurtaient, échangeaient coups et injures.


  Entre-temps, Diane avait réussi, à tâtons, à retrouver des verres fumés, qu’elle passa à Jim et à Martinez, en réservant une paire pour elle-même. Les yeux protégés, un peu moins éblouis que leurs adversaires, ils eurent tout de suite l’avantage. Jim saisit un pirate, le jeta sur un autre et, tandis qu’ils s’enlaçaient férocement, cherchant mutuellement à s’étrangler, il en profitait pour assommer proprement le troisième.


  Dans l’anthropotron, après avoir lancé une flamme d’une éclatante blancheur, le chef des corsaires-vampires s’effaçait et cessait d’appartenir au cosmos normal. Projeté au-delà du mur de la lumière, il flottait maintenant, masse infinie, dans le méta-temps, ne gardant d’humain que sa conscience, livré au supplice de l’éternité.


  Lorsque les trois corsaires reprirent un peu de conscience et recommencèrent à y voir, cessant les uns de lutter, l’autre de ne plus demeurer étourdi, ils constatèrent qu’ils avaient été désarmés et que cet homme, sorti comme un diable du cercueil de cristal, les tenait sous le feu d’un pistolet désintégrateur.


  — Je vous préviens, dit nettement le cowboy, au premier geste je vous change en poussière d’étoiles !… Quant à votre chef, je ne sais trop si vous vous en êtes rendu compte, mais il est là-dedans.


  Les forbans, abasourdis, regardaient l’anthropotron vide.


  Et pourtant il leur semblait vaguement que c’était bien dans ce sarcophage que leur commandant avait été précipité.


  Jim reprenait la situation en main. Il conduisit les trois prisonniers hors de l’astronef, sous la menace. Les autres, qui attendaient avec quelque impatience, tenant toujours Warek et ses compagnons en respect, voulurent réagir. Mais un des prisonniers, dûment stylé par Jim, les arrêta.


  Les hommes en noir apprirent ainsi que leur chef était au pouvoir des passagers du « Pou-de-l’Espace ». Eux seuls sauraient le ramener, non seulement sur Wra, mais à la vie. On ne leur demandait pas grand-chose en échange de la résurrection de leur patron : rien que la liberté de Martinez et de ses compagnons.


  La tête basse, ils durent se soumettre. Mais l’un d’eux lança :


  — Nous, nous acceptons… Mais quand lui sera de retour, nous lui obéirons, quels que soient ses ordres !


  — Entendu ! fit Jim.


  Warek et ses compagnons cessaient d’être sous bonne garde. Toujours prudent, Jim, avant d’aller plus avant, munit le Martien, ainsi que Steef, d’un pistolet désintégrateur, conservant par devers lui le troisième.


  Et, flanqués de plusieurs corsaires noirs, désarmés, le physicien, Jim, Diane, retournèrent dans la cabine-laboratoire, laissant leurs compagnons en armes veiller près du sas.


  L’expérience recommença, une fois de plus.


  L’anthropotron fonctionna à merveille et les vampires de Wra, éblouis, à tous les sens du mot, assistèrent à la renaissance de celui qui s’était effacé sous leurs yeux.


  Mais le pirate, s’il était indemne à sa sortie du cercueil de dépolex, ne semblait plus absolument le même, du moins quant à son état d’esprit.


  Il regarda Martinez, puis Diane et Jim. Et c’est d’une voix brisée qu’il murmura :


  — Est-ce vous qui m’aviez expédié… là-bas ?


  Il prononçait ces mots avec une expression d’horreur que ses hommes ne devaient guère connaître chez lui.


  — Oui, dit Martinez. Dans le méta-temps !


  L’homme en noir passa une main tremblante sur son front blême :


  — Et vous… vous m’en avez retiré… volontairement ?


  — Volontairement. Je vous précise que vos hommes n’y sont pour rien. Notre ami Jim, ici présent, les a matés… Il fallait bien en passer par notre volonté…


  Le chef de bande s’avança vers Martinez, murmura :


  — Merci !… Merci de m’avoir arraché à… à cela… Est-il possible que j’aie subi une pareille torture, et que vous m’en ayez libéré !


  Et devant ses propres hommes ahuris, il ajouta :


  — En reconnaissance de ma délivrance, il n’est rien que vous ne puissiez me demander… Ma reconnaissance vous est acquise à jamais !…
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  Le cosmonef filait vers Polaris III. L’équipage des corsaires-vampires convoyait les rescapés du « Pou-de-l’Espace », dont l’épave était demeurée sur Wra, et, à bord, on avait soigneusement arrimé le précieux anthropotron, qu’il importait de ramener sur la Terre.


  Le chef des forbans, lui-même, pilotait. Il avait mis un de ses navires à la disposition de Martinez. Dompté par le supplice de l’immortalité, son âme délivrée empreinte d’un gratitude inconnue envers ceux qui avaient daigné faire cesser un pareil état, il était prêt à tout pour les satisfaire. Aussi les mènerait-il jusqu’à la planète habitée la plus proche. On débarquerait le physicien et son équipe à proximité d’une cité, d’où ils pourraient ensuite se faire rapatrier vers le système solaire.


  Martinez était songeur. Il avait sauvé l’anthropotron et il pensait que son appareil original, le colosse double, l’attendait dans son atelier-laboratoire.


  Mais oserait-il, de nouveau, envoyer des humains au-delà du mur de la lumière ?


  Il avait eu la grande peine de voir mourir l’ingénieur Wasil, puis Dan, l’astronavigateur. Leurs corps étaient demeurés sur Wra. Rescapés du méta-temps, ils n’avaient pu se réaccoutumer à la vie du Cosmos. Du moins pouvait-on espérer que leurs âmes étaient retournées dans une éternité de paix, autre chose que la conservation sans espoir de la banale existence humaine.


  Ginelli pouvait respirer, en songeant qu’un jour viendrait où il aurait, lui aussi, la satisfaction de voir finir les tourments de la vie, et Axel Steef, lui, à l’opposé de son compagnon, était avide de recommencer, sur la planète-patrie, une existence dont il n’avait pas su apprécier l’avantage.


  Jim et Diane, eux, ne se souciaient guère de retourner plus loin que la lumière. Le présent leur suffisait.


  Avec Martinez, ils pouvaient se féliciter de leur action sur le chef des corsaires-vampires, origine de leur salut.


  — Tout de même, remarqua Jim, si les autres avaient refusé de nous croire, ou de nous obéir… s’il avait fallu entamer la lutte, aurions-nous laissé leur chef dans le méta-temps ?…


  — Vous savez bien que non, chéri, se hâta de dire Diane. La vie purement consciente d’un être qui se croit éternel, sans amour, sans action, sans espoir, c’est bien la plus atroce des situations. Peut-être est-ce cela, l’enfer, et non pas un gouffre de feu peuplé de diables d’opéra… Et même si notre pire ennemi y est plongé, il ne saurait y avoir d’autre éventualité que de travailler à sa délivrance…
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